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^^^ AU ROI, 

KA , PoMp]^) Horace, Sertohiits, 
►E y RoDOGtJNE , qu'il a fait repré- 
' de suite devant lui à Versailles , 
)obre 1676 (1). 



yrai y grand Monarque y et poisse me yanteif 

ennes pledsir à me ressusciter? 

it de quarante ans, Ciniuif Pompée^ Horace^ 

at à la mode , et retrouvent leur place > 

leoreux brillant de mes jeunes rivaux 

at leur vieux lustre à mes premiers travaux \ 

les derniers n*ont rien qui dégénère, 

les fasse croire enfans d*un autre père ; 

neilJei né en 1606, avait, par conséquent, soUante- 
tte époque. Il mourut le t.**' octobre i684* C'est peut- 
attention de la part du monarque du grand siècle , que 
I la résurrection de ces chefs-d*<euTre immortels , dont 
ition fut susp<ftiduë pendant quarante ans. Avant Pierr6 
barbarie régnait sur le théâtre , caries pièces de Hardi, 
de Bohrohert et de Mairêt, n'étaient encore digne» 
SAUX. lia Saphonitbe de ce dernier fut supérieure, il est 
èces qtn l'aTaient précédée ^ mais les faibles lueurs qu^on 
: n'étaient que les premiers rayons du grand ioiu: que 
Vait répandre sur la scène tragique. On ne sait pourquoi 
rÎTains luî ont donne Rùtrou pour maître ^ il est certam 
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Ce sont des malheureux Houttés «u berceao,, 
Qp'ua seul de tes regards tirerait da tombesa. 
On voit Sertoriui, Œdipe t Jiodogune , 
B^tablif par Ion choix dans tonte leur fortune; 
Et ce^ choix montrerait qa'Othonet Surina 
Ne sont pas des cadets indigaes de Ciitrui. 
Sophonisbe i aan tour, Attila, Pulchérie, 
Repreudraient , pour te plaire, une seconde rie:. 
jigésilas en foule aurait des spectateurs, 
EtBirénice enfin trouverait des acteun. 
Le peuple , je l'avoue , et la cour les dégradent >■ 
Je faiblis, ou du moinails s« le persuadent; 
Pour bien écrire encor, j'ai trop loug-lempt écrit >, 
Et tes rides du front passent jnsqu'b l'esprit. 
Mais contre cet abus, que j'aurais de sufErages, 
Si lu donnais les tiens à meaderuiers ouvrages! 
Que de taut de bonté l'impérieuse loi 
Ramènerait Lie ut6t et peuple et cour vers moi! 






a prqpi* ^Di«. Con 



Giunrincluilil'iilai. 
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Tel Sophocle, k cent ans, charmait encore Athènes, 
Tel bouillonnait encor son vieux sang dans ses v.eines , 
Piraientik à Tenyi, lor8q^^QE^|lipe aux aboi^y. 
^e-ses juges pour lui^agna toutes les voix. 
Je it*irai pas ài.lo}n j.et si mes quinze lustrçs 
Fo^t encor quelque peine aux modernes illu^ires^ 
SJi| eu est 4e facbeuii^iusqu'èkS-Qn chagriner^ 
Je n'aurai pas Iqng^-temgs à les importuner. 
Quoi que je m*en promette, ils n'en ont rien h, craindre ; 
Cest le demifiif éclat d'un feu prêt à s'éteiiidjre. 
Sur le point d'expirer, il tâche d'éblouir^ 
£t née frappe tes yeux que pour $'évanouil% 
Souffre , quoi qu'il en soit , que mon âme ravie^ 
Te consacre le peu qui me resée de vie. 
L'ofifire n'est pas -bien grande, et le moindre^moment' 
Peut dispenser mes voeux de l'accomplissement : 
Préviens ce dur moment par des oirdres. propices; 
Compte mes bons désirs comme autantde services. 
Je sers depuis douze-aus ; mais c'est par d'autres bras 
Que je verse pour toi du sang dans nos combats : 
J'en pleure encore un fils, et tremblerai pour l'autre, 
Tant que Mars troublera ton repos et le nôtre :. 
Mes frayeurs cesseipnt enfin par cette paix 
Qui feit de tant d'états les plus ardens souhaits. 
Cependant, s'il est vrai que mon service plaise, 
Sir«, ùu bPA.niOt ^ de grâce y au Père de la Chaise». 

P. Coi]!rBUii.B. 
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a 4 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE* 

Pour abréger; an moins rien n'en ferai ; 
Si le comptiez, compteriez sans votre hôte ; 
Mais moi défunt , je suis à vous sans faute. 
Prenez mes vers , faites-en vos choux gras ; 
Force sera de souffrir ce martyre , 
Parce qu'alors ne pourrai plus vous dire: 
Monsieur Estienne , eh ! ne m'imprimez pas I 
Ne sais- je même encore , quand j'y pense y 
S'il y ferait bien sûr après ma mort ; 
Ne vous hâtez de vous mettre en dépense, 
Que n'aie eu temps de m'endormir bien fort<- 
Certains défunts , qu'il ne vous en déplaise y 
Sont quelquefois d'humeur assez mauvaise : 
On parle tant partout de revenans ! 
Si par hasard j'allais être du nombre y 
Ce que je pense étant chez les vivans , 
Le penserais tout de même étant ombre* 
Or, vous le dis, avenant mon trépas. 
Si m'aperçois que chez vous on s'empresse 
A me mouler et mettre sous la presse. 
Point ne vous puis répondre qu'en ce cas 
Sur le minuit quelquefois ne revienne, 
En vous criant: Quartier, monsieur Ëitienne! 
Monsieur Estienne ^ eh ! ne m'imprimez pas ! 

Le P. Dd Csbcbav. 
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LA CHARTREUSE. 

A M. D. D. N. 



x^oTJAQUOi de ma sage indolence 

InterrompeZ'YOïu Theureux cours ? 

Soit raison , soit indifférence y 

Dans une douce négligence , 

Et loin des Muses , pour toujours y 

J'allais racheter en silence 

La perte de mes premiers jours ; 

Transfuge des routes ingrates ^ 

De l'infructueux Héticon „ 

Dans les retraites des Socrate& 

J'allais jouir de ma raison y 

Et m'arracher^ malgré moi»même y 

Aux délicieuses erreurs 

De cet art brillant et suprême 

Qui y malgré aea attraits flatteurs y 

Toujours peu sûr et peu tranquille , 

Fait de ses plus chers amateurs 

L'objet de la haine imbécille 

Des pédaus, des prudes , des sots y 

£t la victime des cagots. 
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Mais Totre ëp!tre enchanteresse , 
Pour moi trop prodigue d*encens , 
Des douces vapeurs du Permesse 
Vient encore enivrer mes sens. 
Vainement j'abjurais la rime ; 
Ii*haleine légère des* vents 
Emportait mes faiblps sermens. 
Âminte , votre goût ranime 
Mes accoMs et ma liberté; 
Entre Uranie et Terpsichorc 
Je reviens m'amnser encore 
Au Pinde , que j'avais quitté. 
Tel , par sa pente naturelle , 
Par une erreur toujours noQVQ^e ^ 
' Quoiqu'il sçmble changer son cours , 
Autour de la flamme infidèle 
Le papillon revient toujours. 

Vous voulez qu'en rimes légères 
Je vous offre les traits sincères 
Du g!te où je suis transplanté : 
Mais comment faire , en vérité? 
Entouré d'objets déplorables, 
Pourrai-je de couleurs aimables 
Egayer le sombre tableau 
De mon domicile nouveau? 
Y répandrai- je cette aisance , 
Ces sentimens , ces traits diserts , 
Et cette molle négligence 
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Qui, mieux que Vexacte cadence , 

Embellit les aimables vers? / 

Je ne suis plus dans ce» bocages 

Où, plein de riantes images 9 

Paimai souvent à m'égarer ; 

Je n^ai plus ces fleurs , cei ombrages f 

"Ni vous-même pour m'mspirer. 

Qvand , arracbé de vos rivages 
Par un destin trop rigoureux , 
J'entrai dans ces manoirs sanvages. 
Dieux! quel contraste doul6ureuxl 
Au premier aspect de ces heva. f 
Pénétré d'ane borreur secrète , 
Mon cœur, subitement flétri y 
Dans une surprise muette 
Kesta long-temps enseveli. 
Quoi qu^il en soit, je vis encore; 
£t , malgré vingt sujets divers 
De regrets et de tristes airs , 
Ne craignez point que je déplore 
Mon infortune dans ces vers. 
De Fassoupissante élégie 
Je méprise trop les fadeur» } 
Phébus me plonge en léthargie 
Dès qu'il fredonne des hngneors : 
Je cesse d'estimer Ovide , 
Quand il vient sur de faibles foms 
Me cbante^i plemretu? ii^pipiidc ^ .. : 
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De longues lamentationâ. 
Un esprit mâle et vraiment sage^ 
^Daus le plus invincible ennui, 
Dédaignant le triste avantage 
De se faire plaindre d'autrui y 
Dans une égalité hardie 
Foule aux pieds la terre et le sort j 
* Et joint au mépris de la vie 
, Un égal mépris de la mort : 
Mais, sans cette âpreté stoïque , 
Vainqueur du chagrin léthargique , . 
Par un heureux tour de penser 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines que je vais tracer. 
Ainsi Paimable poésie , 
Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d^utilité , 
De Pobjet le moins agréable 
Vient adoucir Paustérité, 
Et nous sauve , au moins par la fable | 
Des ennuis de la vérité. 
C'est par cette vertu magique 
Du télescope poétique 
Que je retrouve encor les ris 
Dans la lucarne infortunée 
Où la bizarre destinée , 

Vient de m'enterrer à Paris. 
Sur cette montagne empestée , 



lÊPITRES PÀHILIÈRES, etC. %^' 

Où la foule, toujours crottée ^ 
De prestolets provinciaux 
Trotte sans cause et sans repos 
Vers ces demeures odieuses 
Où r^nent les longs argumens , 
Et les harangues ennuyeuses y 
Loin du séjour des agrémens. 
Enfin y pour fixer votre vue , 
Dans cette pédantesque rue 
Où trente faquins d'imprimeurs i^ 
Avec un air de conséquence , 
Donnent troidement audience 
A cent £unéliques auteurs y. 
Il est un édifice immense 
OvLf dans un loisir studieux ^ 
Les doctes Artâ forment l'enfance 
Des fils des héros et des dieux : 
Là, du toit d'uiî cinquième étage , 
Qui domine avec avantage 
Tout le climat grammairien , 
S'élève un antre aérien , 
Un astrologique ermitage , 
Qui parait qoieux, dans le lointain^ 
Le nid de quelque oiseau sauvage 
Que la retraite d'un humain. 
C'est pourtant de cette guérite, 
Cest de ce céleste tombeau 
Que .votre ami, ncayeau stylitei 
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A la lueur d'un noir flainbean ^ 
Penché sur un lit sans rideau ^ * 
Dans un déshabillé d'ermite y 
Vous griffonne aujourd'hui sans fard y 
Et peut-être sans trop de suite, 
Ces vers enfilés au hasard , 
Et , 'tandis que pour vous je veille' 
Long-temps avant l'aube vermeille , 
Empaqueté comme on Lapon y 
Cinquante rats k mon oreille 
Ronflent encore en faux-bourdon. 

Si ma chambre est ronde on carrée j 
C'esè ce que je ne dirai pas : 
Tout ce que j'en sais sans compas , 
C'est que , depuis l'oblique entrée , 
Dans cette cage resserrée 
On peut former jusqu'à six pas. 
tJne lucarne mal vitrée , 
Près d'une gouttière livrée 
A d'interminables sabbats y 
Où l'université des cbats y 
A minuit , en robe fourrée y 
Vient tenir ses bniyviis états; 
TJne table mi-démembrée 
Près du plus humble des grabats f 
Six brins de paille délabrée , 
Tressés âur deux vieux écbalaS| 
Voilà les meoUes délic«ts 
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Dont ma Chartreuse est décorée, 

Et que lesTréres de Borée 

B6uieversent avec fracas , 

Lorsque sur ma niche éthérée 

Us préludent aux fiers combats 

Qu'ils vont livrer sur vos cHmato, 

On quand leur troupe conjurée 

Y vient préparer ces frimas 

Qui versent sur chaque cobtrée 

Les catarrhes et le trépas. 

Je n'outre rien ; telle est , eu somme , 

La demeure où je vis en pais ^ * 

Concitoyen du peuple gnome y 

Des sylphides et des follets : 

Telles on nous peint les tanières . 

Où gisent , ainsi qu'an tombeau , 

Les pythonisses , les -sorcières , 

Dans le donjon d'un vieux château : 

Ou tel est le sublime siège 

D'oii , ilanqué des trente-deux vents ^ 

L'auteur de l'Almanach de Liège 

Lorgne l'histoire du beau temps , 

£t fabrique avec privilège 

Ses astronomiques romans. 
Sur ce portrait abominable 

On penserait qu'en lieu pareil 

Il n'est point d'instant délectable 

Que dans les heures du sommeil. 
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Pour moi , qui d*un poids équitable 
Ai pesé les bibles mortels 
Et les biens et les maux réels , 
Qui sais qu'un bonheur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux ; 
Que le palais le plus pompeux 
Souvent renferme un misérable y 
£t qu'un désert peut être aimable 
Pour quiconque sait être heureux , 
De ce Caucase inhabitable 
Je me fais l'Olympe des dieux. 
Là , dans la liberté suprême ^ 
Semant de fleurs tous mes instans , 
Dans l'empire de l'hiver même 
Je trouve les jours du printemps. 
Calme heureux ! loisir solitaire ! 
Quand on jouit de ta douceur, 
Quel antre n'a point de quoi plaire? 
Quelle caverne est étrangère 
Lorsqu'on y trouve le bonheur ; 
Lorsqu'on y vît sans spectateur 
Dans le silence littéraire , 
Loin de tout importun jaseur, 
Loin des froids discours du vulgaire 
Et des hauts tons de la grandeur ; 
Loin de ces troupes doucereuses 
Où d'insipides précieuses 
£t de 'petits fats ignoranf 



JÈPITRES FAMILIERES, y CtC. sS 

Viennent , conduits par la Folie ^ • 
S'ennuyer en cérémonie y 
Et s'endormir en complimens; 
Loin de ces plates coteries 
Où l'on voit souvent réunies 
L'ignorance en petit manteau ^ 
La bigoterie en lunettes , 
La minauderie en cornettes ^ 
Et la réforme en grand chapeau ; 
Loin de ce médisant infâme 
Qui de l'imposture et du blâme 
Est l'impur et bruyant écho ; 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui, cousus de p<^its mystères y 
JSe nous parlent ({u'incognito ; 
Loin de ces ignobles Zoïles^ 
De ces enfileurs de dactyles f 
Coiffés de phrases imbédlles 
Et de classiques préjugés , 
Et qui de l'envelpppe épaisse 
I>es pédans de Rome et de Grèce 
Pf 'étant point encor dégagés. 
Portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur lés auteurs 
Avec autant de connaissance 
Qu'un aveugle en a des couleurs \ 
Loin de ces voix acariâtres 
Qui f dogmatisant sur des riens, 
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Apportent dans les eirtrctîens 
Le bruit des bancs ophnâtresy 
Et la profonde déraison 
De ces diputes soldatesques 
Où IW.sUnsulte à Panisson 
Pour des misères pëdantesqves^ 
Qui sont bien moins la vérité 
Que les rêves creux et barlesqae5 
De la crédule antiquité ; 
Loin de la gravité chinoise 
De ce vieux druide empesé 
Qui , sous un air symétrisé , 
Parle k trois temps, rit k la toise, 
Regarde d'un oeil apprêté ,- 
£t m'ennuie avec dignité ; 
Loin de tous ces failx cénobites 
Qui , voués encortout entiers 
Aux vanités qu'ils ont proscrites , 
Errant de quartiers en quartiers , 
Vont dans d'équivoques visites 
Porter leurs faces parasites 
Et le dégoût de leurs montiers ; 
Loin de ces faussets du Parnasse 
Qui , pour avoir glapi parfois 
Quelque épithalame & ia glace 
Dans un petit monde bourgeois , 
Ne causent plus qu'en folles rimes y* 
Ne yous parlent que d' Apollon | 
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De P^se et de Ûafi^on, 
Et telles fadeurs synonymes, 
Ignorant que ce -vieux- |argon , 
Belégué dâus Pombire éen classes , 
N'est plus aujourd'hui de saison^ 
Chez la brillante Fiction; 
Que les tendres lyres d^ Grâces 
Se montent axa uu autre ton , 
£t qu'enfin y de la fbule obscure 
Qui rampe au n^arais.tl'iiolicoB 
Pour sauver ses vers et son non , 
Il faut être , sans imposti^ve. 
L'interprète de la nature y 
Et le peintre de la raison ) 
Loin eniin , loin -de la préscace 
De ces timides discoureurs 
Qui , non guéris de l'ignovance 
Dont on a pétri leur enlancè, 
Restent noyés dus millie erreuvs^ 
Et damnent toute âme t^baaéfi 
Qui, loin de la foute tracée 
Cherchant la persuasioii , 
Ose soustraire âa penséo 
A l'aveugle préventioa? 

A ces traits je pourrais, Aaûnle y ^ 

Ajouter encor d^aiitres moeniifr; 
Mais, sur cette Jégère empreinte 
D'un peuple d'enaiQr«u causçuvs 

JSpU. famil 3 
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Dont j*ai nuancé les couleurs ^ 
Jugez si toute solitude 
Qui nous sauve de leurs vains bruits 
Il^*est point Tasile et le pourpris 
De rentière béatitude: 
Que dis-jel est-on seul , après tout. 
Lorsque , touché des plaisirs sages , 
On s^entretient dans les ouvrages 
Des dieux de la lyre et du goût? 
Par une illusion charmante 9 
Que produit la verve brillante 
De ces chantres ingénieux y 
Eux-mêmes s^offrent à mes yeux^ 
Non sous ces vêtemens funèbres y 
Non sous ces dehors odieux 
Qu'apportent du sein des ténèbres 
Les fantômes des malheureux y 
Quand, vengeurs des crimes célèbres y 
Ils montent aux terrestres lieux ; 
Mais sous cette parure aisée , 
Sous ces lauriers vainqueurs du sort^ 
Que les citoyens d*£lysée 
Sauvent du souffle de la mort. 
Tantôt de Tazur d'un nuage 
Plus brillant que les plus beaux jourf^ 
Je vois sortir Pombre volage 
D'Anacréon y ce tendre sage y 
Le Nestor du galant rivage y 
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Le patriarche des Amours. 
Epris de son doux badioage y 
Horace accoartà ses accens^ 
Horace , Tanii du bon sens ^ 
Philosophe sans verbiage , 
Et poëte-sans fade encens. 
Autour de ces ombres aimables y 
Couronnés de roses durables , 
Chapelle , ChauHeu , Pavillon y 
Et la naïve Deshoulières , 
Viennent unir leurs voix légères y 
Et font badiner la raison , 
Tandis que le Tasse et Miiton 
Pour eux des trompettes guerrières 
Adoucissent le double ton. 
Tantôt à ce folâtre groupe 
Je vois succéder une troupe 
De morts un peu plus sérieux y 
Mais non moins charmans à mes yenx : 
Je vois Saint-Réal et Montagne 
Entre Sénèque et Lucien : 
Saint-Evremond les accompagne : 
Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière : 
La Rochefoucauld , la firuyère y 
Vieui^ent embellir l'entretien. 
Bornant au doux fimit de leurs plumea 
Ma bibliothèque et mes vœux, 
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Je laisse aux savantas poudreux. 
Ce vaste chaos de yolinnefc 
Dont Terreur et les sots divers 
Ont infatué Punivers ^ 
Et qui , sous le nom de Science ^ 
Semés et reproduits partout y 
Immortalisent l'i^orance ^ 
Les mensonges et le fan! goût. 

C'est ainsi que, parla préisen<re 
De ces morts vainqueurs des deâtinfl^ 
On se console de l'absence , 
De Poubli même des humains. 
A l'abri de leurs noirs orages y 
Sur la cime de mon rocher^ 
Je vois k mes pieds les naufrages 
Qu'ils vont imprudem.ment chercher. 
Pourquoi dans leur foule importune 
Voudriez- voua me rétablir? 
Leur estime ni leur fortune 
"Ne me causent point Un désir. 
Pourrais- je , en proie aux sàLos ynlgaifes ^ 
Dans la commune illusion y 
Offusquer mes propres luikiière« 
Du bandeau de l'opinion? 
Irais-je , adulateur soifdide , 
Encenser un sot dans l'éclat y 
Amuser un Crésus stupide^ 
Et monseignettriser un fat ; 
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Sur des espérances frivoles ^ 
Adorer avec lâcheté ■ 
Ces chimériques faribole» 
De grandeur et de dignité % . 
£ty idl elient de la fierté^ 
A de méprisables idoles 
Prostituer la vérité 1 
Irais-je, par d'indignes brigu4s^ 
M'ouvrir des palais fastueuly . . 

Languir dans de-fbiles £itig|M&^ 
Itamper » replis tortueux. 
Dans de puériles intrigues> 
Sans oser être vejFtueiuil 
De la subli me poésie- 
Profanant l'aimable harmonie-^ ■ 
Irais^je, par de vains aecens^ 
Chatouiller l'oreille «ngourdie 
De cent ignares iraportans^ 
Dont Pâme massive ^ assoupie- 
Dans des organes impuissans^ 
Ou livrée aux fougues des âeùs-^ . 
Ignore les- dons du génie 
Et les plaisirs des sentimcnB? 
Irais- je pâlir sur la ribie 
Dans un siècle insensible aux arts^ 
£t de ce rien qu'on nomnte estime 
Affronter les nombreux, ha^ards-l 
£t d'ailleurs , quand la P^^e $ 
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Sortant de la niril da tombeau y 
Reprendrait le sceptre et la vie 
Sous quelque Richelieu nouveau y 
Pourrais -je au cfaa'r de l*immortcfllé 
M'enchaluer encor plus long-temps? 
Quand j'aurai passé mon printemps ^ 
Pourrai-je vivre encor pour elle % 
Car enfin au lyrique effort 
Fait pour nos bouillantes années^ 
Dans de plus solides journées ^ 
Voudrais-] e me livrer encor I 
Persuadé que Pharmonie 
Ne verse ses heureux présens 
Que sur le matin de la vie, 
Et que , sans un peu de foHe y 
On ne rime plus à treute ans, 
Suivrais-je un jour k pas pesans 
Ces vieilles muses douairières. 
Ces mères septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets , 
Qui , n'ayant été que poëtes, 
Rimbillent encore en lunettes , 
Et meurent aii bruit des sifflet»? 
Egaré dans le noir dédale 
Où le fantôme de Thémis , 
Couché sur la pourpre et les lis. 
Penche la balance inégale , 
Et tire d'une unie vénale 
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Des arrêts dictés par Cypris^^ 
Irais-je, orateur mercenaire 
Du faux et de la mérité y 
Chargé d'une haine étrangère, 
Vendre aux (pierellés du vulgaire 
Na voix et ma tranquillité , 
Et, dans Pantre de la chicane y' 
Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de l'immortel , 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le trône et PauteH 
Aux sentimens de la nature | 
Aux plaisirs deia Vérité 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs que fait l'imposture f 
Ou qi^inyente la vanité. 
Voudrais* je partager ma vie 
E^ntre les jeux de la folie 
Et l'ennui de l'oisiveté, 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté? 
Non, non; avant queje m'enchaîne 
Dans aucun de ces vils partis , 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux dH>à f écris. 

Des mortels j'ai va tes chimères ; 
Sur leurs fortunes mensongères 
J'ai vu régner là folle erreur ; 
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Sortant de la nuit du tombeau y 
Reprendrait le sceptre et la vie 
Sous quelque Richelieu nouveau , 
Pourrais -je au cfaar de l'immortelle 
M'enchaluer encor plus long-temps? 
Quand j'aurai passé mon printemps , 
Pourrai-je vivre encor pour elle? 
Car enfin au lyrique effort 
Fait pour nos bouillantes années^ 
Dans de plus solides journées ^ 
Voudrais-je me livrer encor? 
Persuadé que Pharmonie 
Ne verse ses heureux présens 
Que sur le matin de la vie, 
Et que , sans un peu de foHe y 
On ne rime plus k treute ans, 
Suivrais-je un jour k pas pesans 
Ces vieilles muses douairières , 
Ces mères septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets , 
Qui , n'ayant été que poëtes, 
Rimbillent encore en lunettes , 
Et meurent aii bruit des sifflet»? 
Egaré dans le noir dédale 
Où le fantôme de Thémis , 
Couché sur la pourpre et les lisi 
Penche la balance inégale , 
Et tire d*une unie vénale 
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Des arrêts dictés par Cypris^^ 
Irais- je, orateur mercenaire 
Du faux et de Ja yérité y 
Chargé d'une haine étrangère, 
Vendre aux (juerellés du vulgaire 
Na voix et ma tranquillité y 
Et y dans l'antre de la chicane y' 
Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de l'immortel , 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le trône et l'auteH 
Aux sentimens de la nature | 
Aux plaisirs de Ja Vérité 
Préférant le gdût frelaté 
Des plaisirs que fait l'imposture f 
OvL qu^invente la vdnité , 
Voudrais- je partager ma vie 
£^tre les jeux de la folie 
Et l'ennui de l'oisiveté , 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté? 
Non y non; avant que'je m'enchaine 
Dans aucun de ces vils partis, 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux dH>à j^éciis. 

Des mortels j'ai vo tes chimères ; 
Sur leurs fortunes mensongères 
J'ai vu régner là folle erreur ; 
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J'ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de bonheur y 
Mille petitesses réelles 
Sous une écorce de grandeur^ 
Mille lâchetés inSdèles 
Sous un coloris de candeur; . 
£t j'ai dit au fond de mon cœur : 
Heureux qui y dan» la pfiix secret» 
D'une libre et sûre retraite , 
Vit ignoré , content de peu , 
Et qui ne se voit point sans cesse 
Jouet de l'aveugle déesse , 
Ou dupe de l'aveugle dieu !, 
A la sombre misanthropie 
Je ne dois point ces sentimens; 
D'une fausse philosophie 
Je hais les vains raisonnemens ^ 
Et jamais la bigoterie 
Ne décida mes jugemens : 
Une indifférence suprême y 
Voilà mon principe et ma loi ; 
Tout lieu, tout destin , tout système 
Par-là devient égal pour moi » 
Où je vois naître la journée , 
Là , content y j'en attends la fin , 
Prêt à partir le lendemain 
Si Tordre de la destinée 
Vient m'ouyiir un nouveau chemin. 
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Sans opposer im goÂt rebelle 
A ce domaine souverain, 
Je me suis fait du sort bumain 
Une peinture trop fidèle. 
Souvent dans lès champêtres lieux 
Ce portrait ^ppera vos yeux. 
£n promenant vas réveHes 
Dan^s le silence des Crames, 
Vous voyez un feible rameau 
Qui, par les jeuX du vague Éole^ 
Enlevé de quelque arbriseteatt , 
Quitte sa tige , tombe , et volé 
Sur la surfkcé d'un ruisseau : 
Là , par une ijivinciblc pente , 
Forcé d*errer et de changer, 
Il flotte au gré de Ponde errante 
Et d'un mouvement étranger ; 

Souvent il parait, il surnage , 

Souvent il est au fond des eaux ; 

Il rencontre sur son passage 

Tous les jours des pays nouveaux ; 

Tant6t un fertile rivajge 

Bordé de coteaux fortunés , 

Tantôt une rive sauvage , 

Et des déserts abandonnés : 

Parmi ces erreurs continues 

Il fuit, il vogue jusqu'au jour* 

Qui l'ensevelit à son tour 
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Au sein de ces mers înconnaes 
Où tout 6*abîme sans retour. . " 

Mais qu'ai-je faiti Pardon, Aminte^ 
Si je yiens de moraliser ; 
Dans une lettre sans contrainte 
Je ne prétendais que causer. 
Où sont , helas ! ces douces heures 
Où 9 dans vos aimables demeures , 
Partageant vos discours charmans^ 
Je partageais vos sentimens? 
Dans ces solitudes Hantes 
Quand me yerrai-je de retour ? 
Courez, volez, heures trop lentei^ 
Qui retardez cet heureux jour ! 
Oui , dès que les désirs aimables , 
Joints aux souvenirs délectables , 
M^emportent vers ce doux séjour ^ 
Paris n*a plus rien qui me pique. 
Dans ce jardin si magnifique. 
Embelli par la main des rois> 
Je regrette ce bois rustique 
Où Pécho répétait nos voix. 
Sur ces rives tumultueuses 
Où les passions fastueuses 
Font régner le luxe et le bruit 
Jusque dans l'ombre de. la nuit > 
Je regrette ce 'tendre .asile 
Où 9 sous des feuillages surets ^ 



% 
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Le sommeil repose tranquille 
Dans les bras 4e J'aimable paix. 
A Paspect de ces eaux captiyes ' 
Qu*en mille formes fugitives • 

L'art sait enchainer dans les airs^ 
Je regrette cette onde pure 
Qui , libre dans les antres yerts ^ 
Suit la pente de la nature. 
Et ne connaît point d^autres fers. 
En admirant la mélodie - 
De ces voix y de ces sons parfaits > 
Où le goût brillant d'Ausonie 
Se mêle aux agrémens français. 
Je regrette les chansonnettes - » 
Et le son des simples musettes 
Dont retentissent les coteaux 
Quand tos bergères fortunées , 
Sur les soir9 des, belles journées» ' 
Ramènent gaiment leurs troupeauz.- 
Dans ces palais oii' la mollesse , 
Peinte parles mains de l-Amour, 
Sur une toile eucbanteresse, 
Offire le faste de sa CQur, 
Je regrette ces jeunes hêtres 
Où ma miise pins d'une fois 
Grava les louai^ges champêtres • 
Des divinités de vos bois. . 
Parmi la foul^ trop h^^bili^ . 
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Des beaux diseurs du nouveau style , 

Qui , par de bizarres détours y 

Quittant le tOA dc(la ualure, 

Répandeat sur tous leurs discours 

L'académique enluminure 

Et le Ternis des nouveaux tours ; 

Je regrette la bonbomâ» y 

L'air loyal y Tespril noA pointu ^ 

Et le pa4:ois tout ingénu 

Du curé de la seigneurie , 

Qui , n'usant poiut sa belle vie 

Sur des écrits laborieux , 

Parle comn^e nos bons aïeux y 

Et donnerait , je le parie , 

L'histoire y les héros, les dieux, 

Et toute la mythologie j 

Pour un quartaul de Condrieus. 

Ainsi de mes plaisirs d'automne 
Je me remets l'enchantement; 
Et , de la tardive Pomoae 
Rappriaut le vègae channaet , 
Je me redis incessamment : 
Dans ces solitudes viaotes 
Quand me vemÂ-je dé rekmr^ 
Courez , volez , heures trop, lentes 
Qui retardez cet heureux jour! 
Claire fontaine, aimaUe Isore, 
Riye où les Grâces font éclor» 
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Des fleurs et des jeux étemels y 
Près de ta source, avant Panrore , 
Quand reyiendrai-je boire encore . 
L*oubli des soins et des mortels I 
Dans cette gracieuse attente , 
Aminte y l'amitié constante 
Entretenant mon souvenir, 
£lle*endort ma peine présente 
Dans les songes de Pavenir. 
Lorsque le dieu de la^lumière ^ 

Echappé des feux du lion , 

Du dieu que couronne le lierre 

Ouvrira Paimablé saison y 

J'en jure le pèlerinage : 

Envolé de mon ermitage , 

Je vous apparaîtrai soudain 

Dans ce parc d'étemel ombrage 

Où souvent vous rêvez en sage , 

Les lettres d'Usbeck (i) à la main; 

Où bien dans ce vallon fertile 

Où y cherchant un secret asile , 

Et trouvant des périls nouveaux , 

La perdrix , en vain fugitive , 

Rappelle sa troupe craintive 

Que nous chassons sur les coteaux. 



(0 Ijes Lettres Penanet df Mo&tt$quiVii. 

£pù, famiU 
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Vous me versez toujours le même, 
Mortel sans soin^ ami sans fard. 
Pensant par goût, rimant sans art, 
£t vivant dans un calme extrême 
An gré du temps et du hasard. 
Là, dans de charmantes parties, 
D^humeurs liantes assorties , 
Portant des esprits dégagés 
De soucis et de préjugés, 
Et retranchant de notre vie 
Les façons , la cérémonie , 
Et tout populaire fardeau , 
Loin de l'humaine comédie, 
Et comme en un monde nouveau, 
Dans une charmante pratique 
Nous réaliserons enfin 
Cette petite république 
Si long-temps projetée en vain. 

Une divinité commode , 
L'Amitié, sans bruit, sans éclat ^ 
Fondera ce nouvel état : 
La Franchise, en fera le code, 
Les Jeux en seront le sénat ; 
Et, sur un tribunal de roses. 
Siège de notre consulat , 
L'Enjoûmeut jugera les causes. 
On exclura de ce climat 
Tout ce qui porte Tair d'étude : 
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La Raison, quittant son ton rude y 

Prendra le ton du sentiment : 

La Vertu n*y sera point prude ^ 

L'Esprit n*y sera point pédant : 

Le Savoir n'y sera mettable 

Que sous les traits de l*^Agrément ; 

Pourvu que l'on sache être aimable y 

On y saura suffisamment. 

On y proscrira Pétalage 

Des phrasiers, des rhéteurs boufBs: 

Rien n'y prendra le nom d'ouvrage 

Mais , sous le nom de badinage y 

Il sera quelquefois permis 

De rimer quelques chansonnettes ^ 

Et d'embellir quelques sometteft 

Du poétique coloris, 

En répandant avec finesse * 

Une nuance de sagesse 

Jusque sur Bacchus et les Ris. 

Par un arr^t eiv vaudevilles 

On bannira les faux p lai sans , 

Les cagots fades et rampans , 

Les complimenteurs imbécilles, 

£t le peuple de froids savans. 

Enfin cet heureux coin du monde 

N'aura pour but dans ses statuts 

Que de nous soustraire aux abuft 

JPont ce bon univers abonde. 
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Toujours sur ces lieux eachauteurs 
Le soleil , levé saus nuages , 
Fournira son cours sans orages ^ 
£t se couchera daus les fleurs. 
Pour prévenir la décadence 
Du nouvel établissement ^ 
Nul indiscret , nul inconstant 
N*entrera dans la confidence. 
Ce canton veut être inconnu ; 
Ses charmes , sa béatitude y 
Pour base ayant la solitude , 
S*il devient peuple il est perdu. 
Les états de la république 
Chaque automne s*assemblero'nt ; 
£t là notre regret unique, 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute Tannée 
Suivre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs y 
Jusqu'à ce moment oîi la Parque 
Emporte daus la même barque 
Nos jeux, nos cœurs et noâ plaisirs. 

Gresset. 



^w*i 



JÊPITRES FAMILIERES^ CtC. 4^ 

A MADAME DENIS, 

VIÈCE DE l'auteur. 

LA VIE DE PARIS ET DE VEASAILLE& 



Vivons pour nous , ma chère Rosalie ; 
Que ramitié , que le sang qui nous lie 
Nous tiennent lieu du reste des humains : 
Us sont si sots y si dangereux ^ si vains ! 
Ce tourbillon qu'on appelle le monde 
Est si frivole, en tant d'erreurs abonde^ 
Qu'il n'est permis d'en aimer le fracas 
Qu'à rëtourdi qui ne le connaît pas. 

Après dîné l'indolente Glycère 
Sort pour sortir» sans avoir rien à faire : 
On a conduit son insipidité 
Au fond d'an char, où y montant de côté ^ 
Son corps pressé gémit sous les barrières 
D'un lourd panier qui flotte aux deux portières ; 
Chez son amie au grand trot elle va , 
Monte avec joie, et s'en repent déjà y 
L'embrasse y et bâille , et puis lui dit : Madame y 
J'apporte ic i tout l'ennui de mon âme ; 

4* 
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Joignez un peu votre inatilité 

A ce fardeau de mou oisiveté. 

Si ce ne sent ses paroles expresses y 

C*en est le sens. Quelques feintes caresses ^ 

Quelques propos sur le jeu , sur le temps y 

Sur un sermon , sur le prix des rubans, 

Ont épuisé leurs âmes excédées : 

£Ues chantaient déjà , faute d'idées ; 

Daus le néant leur ccenr est absorbé , 

Quand dans la chambre entre monsieur Tabbé 

Fade plaisant, galant escroc , et prêtre, 

Et du logis pour quelques mois le maître. 

Vient à la piste un fat eu manteau noir. 
Qui se rengoi^e et se lorgne au miroir. 
Nos deux pédans sont tous deux sûrs de plaire 
tJn oflicier arrive et les feit taire, 
Prend la parole , et conte longuement 
Ce qu'à Plaisance eût fait son régiment , 
Si , par malheur, on n'eût pas fait retraite ;. 
Il vous le mène au col de la Boquette ; 
A Nice, au Var, à Digne il le conduit : 
Nul ne l'écoute , et le cruel poursuit. 
Arrive Isis, dévote au maintien triste, 
A l'air sournois ; un petit janséniste, 
Tout plein d'orgueil et de saint Augustin , 
Entre avec elle en lui serrant la main. 

D'autres oiseaux de différent plumage , 
Diyer^ de goût, dHiistinct et de ramage^ 
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En sautillant fbât entendre k la féis 
Le gazouillis de leurs confuées yoix \. 
£t dans les eria de la folle cohue 
La médisance est à peine «titendae^ 
Ce chamaiUi», de cent pfopos eroisés^ 
Re6sem<ble aux yents l*tin à l^letexlreopposéâ^ 
Un profond calme, «i stupide «lenee 
Succède ao bmit de leur impertinekicei^ 
Chacun redoute im^ honnête entretien v 
On vent penser, et Fon ne pense à lien^ 
O roi Dairid ! Ô ressource assurée t 
Viens ranimer leur Jangueur désœuvrée ; 
Grand rai David", e^est toi dont les sixaina- 
Fixent Pesprit et le gout des humains i 
Sur an tapis dès (pi'on te voit paraître , 
^oble, bourgeois, clerc, prélat, petit-mattre,. 
Femme surtout , chacun met son espoir 
Bans tes cartouB peints de rouge et de noir;. 
Leur âme vide est du moins amusée 
Par l'avarice en plaisir déguisée» 

De ces exploits le beau monde occupé 
Quitte k la fin le jeu pour le soupe ^ 
Chaque convive en liberté déploie 
A son voisin-soa insipide joie. 
L'homme maehine, esprit qui tient du corps ^ 
£n bien mangeant remonte ses ressorts; 
Avec le sang Tâmese renouvelle, 
£t l'estomac gouverne ta cervelle. 
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Ciel ! quel propos ! ce pédant dit palai» 
Blâme la guerre, et se plaint delà paix; 
Ce vieux Crésus y en sablant du Champagne-, 
Gémit des maux que souffre la campagne ; 
Et, cousu d'or, dans le luxe plongé, 
Plaint le pays de tailles surchargé. 
Monsieur Pahbé vous entame une histoire 
Qu'il ne croit point et qu'il veut faire croire t 
Ou l'interrompt par un propos du jour 
Qu'un autre conte interrompt à son tour; 
Des froids bons mots , des équivoques fades , 
Des quolibets et des turlupinades, 
Un rire faux , que l'on prend pour gaitc , 
Font le brillant de la société. 

C'est donc ainsi , troupe absurde et frivole. 
Que nous usons de ce temps qui s'envole ! 
C'est donc ainsi que nous perdons des jours , 
Longs pour les sots, pour qui pense si courts t 

Mais que ferai -je % où fuir loin de moi«méme 
II faut du monde : on le condamne , on l'aime 
On ne peut vivre avec lui ni sans lui : 
JVotre ennemi le plus grand c'est l'ennui. 
Tel qui chfz soi se plaint d'un sort tranquille y 
Vole à la cour, dégoûté de la ville : 
Si dans Paris chacun parle au hasard , 
Dans cette cour on se tait avec art , 
Et de la joie , ou fausse ou passagère. 
On n'a pas même une image légère. 
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Heareux qui peut de son maître approcher ! 
n n'a plus rien désormais à chercher ; 
Mais Jupiter au fond de Pempirée 
Cache aux humains sa présence adorée : 
Il n'est permis qu'àiquelques demi-dieux 
D'entrer le soir aux cabinets des cieux. 
Paut-il aller, confondu dans la presse ^ 
Prier les dieux de la seconde espèce , 
Qui des mortels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien ^ 
£t qui y portés sur ces rapides spbères , 
Que la fortune agite en sens contraires y 
L'esprit troublé de ce grand mouvement y 
N'ont pas le temps d'avoir un sentiment i 
A leur lever pressez- vous pour attendre y 
Pour leur parler sans vous en faire entendre , 
Pour obtenir, après trois ans d'oubli y 
Dans l'antichambre un refus très-poli. 
Non, dites- vous^ la cour ni le beau monde 
Ne sont point faits pour celui qui les fronde : 
Fuis pour jamais ces puissans dangereux ; 
Fuis les plaisirs qui sont trompeurs comme eux. 
Bon citoyen , travaille pour I9 Fruuce y 
£t du public attends ta récompense. 
Qui^ le public! ce fantôme incoustant. 
Monstre à cent voix y Cerbère dévorant , 
Qui ilatte et mord y qui dresse , par sottise > 
Une statue 2 et par dégoût la brise \ 
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Tyran jaloax de quiconque le sert i 

Il profana la cendre de Colbert^ 

Et , prodiguant l'insolence et l*in)iire> 

Il a flétri la candeur la plus pare. 

Il juge y il loue , il condamneMu hasard 

Toute vertu , tout mérite et tout art : 

C'est lui qu'on vit , de critiques avide y 

Déshonorer le chef-d'œuvre d'Ârmidey 

Et, pour Judith, Pi rame et Régulus^ 

Abandonner Phèdre et Britannicus; 

Lui qui dix ans proscrivit Athalie ; 

Qui , protecteur d'une sccue avilie , 

Frappant des mains , bat à tort k travers 

Au mauvais sens qui hurle en mauvais vers ! 

Mais il revient ; il répare sa honte ; 
Le temps l'éclairé : oui , mais la mort plus prompte> 
Ferme mes yeux dans ce siècle pervers , 
En attendant que les siens soient ouverts. 
Chez nos neveux on me rendra justice ; 
Mois , moi vivant , il faut que je jouisse. 
Quand dans la tombe un pauvre homme est inclus, 
Qu'importe un bruit, un nom qu'on n'entend plusl 
L'ombre de Pope avec les rois repose ; 
Un peuple entier fait sqn apothéose , 
Et son nom vole à l'immortalité } 
Quand il vivait il fut persécuté. 

Ah ! cachons-nous ; passons avec les sages. 
Le soii' serein d'un jour mêlé d'orages, 
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IBt dérobons k l'œil de TenTieu^L 
Le peu de temps que me laissent les dieux. 
Tendre amitié , don du ciel, beauté pure, 
Porte un jour doux dans ma retraite obscure ; 
Puissé-je vivre et mourir dans tes bras , 
Loin du méchant qui ne te connaît pas , 
Loin du bigot dont la peur dangereuse 
Corrompt la vie, et rend la mort affreuse ! 

Voltaire. 



A MON MÉDECIN, 

SUR LE RÉGIME. 



jJocTEUR , avez-Tous résolu 
De prendre un ami pour victime? 
D'un ton poliment absolu 
Vous me commandez lo régime : 
Le régime! k moi ! juste ciel!* 
Cet ordre est un peu dur à suivre. 
Tout médecin est donc cruel, 
Lors même qu'il nous laisse vivre! 
Mais que dis-je? si, pour guérir, 
Je dois contrister ma jeunesse^ 
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Tyran jaloux de quiconque le sert i 

Il profana la cendre de Colbert^ 

Et , prodiguant Tinsolence et l*injiire> 

Il a flétri la candeur la pins pare. 

Il juge f il loue y il condamneMu hasard 

Toute vertu , tout mérite et tout art : 

C'est lui qu'on vit , de critiques avide » 

Déshonorer le chef-d'œuvre d'Ârmidey 

Et, pour Judith, Pi rame et AégolnSy 

Abandonner Phèdre et Britannicus ; 

Lui qui dix ans proscrivit Âthalie ; • 

Qui , protecteur d'une scène avilie , 

Frappant des mains, bat à tort k travers 

Au mauvais sens qui hurle en mauvais vers ! 

Mais il revient ; il répare sa honte ; 
Le temps Péclaire : oui , mais la mort plus prompte> 
Ferme mes yeux dans ce siècle pervers, 
En attendant que les siens soient ouverts. 
Chez nos neveux on me rendra justice ; 
Mais , moi vivant , il faut que je jouisse. 
Quand dans la tombe un pauvre homme est inclus, 
QuMmportc un bruit, un nom qu'on n'entend plus? 
L'ombre de Pope avec les rois repose; 
Un peuple entier fait aqn apothéose , 
Et son nom voie à l'immortalité } 
Quand il vivait il fut persécuté. 

Ah ! cachons-nous ; passons avec les sagess 
Le soir serein d'un jour mél4 d'orages, 
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dérobons k l'œil de TenTieut 
: peu de temps que me laissent les dieux, 
mdre amitié , don du ciel, beauté pure, 
>rte un jour doux dans ma retraite obscure ; 
lissé- je vivre et mourir dans tes bras ^ 
>in du méchant qui ne te connaît pas^ 
»iu du bigot dont la peur dangereuse 
irrompt la vie, et rend la mort affreuse ! 

Voltaire. 



A MON MEDECIN, 

SUR LE RÉGIME. 



OocTEUR , avez-Tous résolu 
De prendre un ami pour victime? 
D'un ton poliment absolu 
Vous me commandez lo régime : 
Le régime! k moi ! juste cielU 
Cet ordre est un peu dur à suivre. 
Tout médecin est donc cruel, 
Lors même qu'il nous laisse vivre ! 
Mais que dis-je? si, pour guérir, 
Te dois contrister ma jeunesse^ 
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Me brouiller avec le plaisir. 
Et y redoutant jusqu'au désir. 
Avec respect voir ma maîtresse , 
Voir des roses sans les cueillir, 
Ah ! yivre ainsi pour la sagesse 
Est-ce donc vivre ? c*est mourir. 

Permets qu'à mon tour je te blâme. 
Quoi ! dormir la nuit tristement 
Comme un mari près de sa femme ! 
Quoi! poète, convive, amant, 
Dormir ! à mon âge ! comment ! 
Le sommeil est la mort de Pâme. 
Cependant s*il faut déroger. 
Et dormir comme un automate , 
Ecoute , moderne Hippocrate , 
Avec toi je puis m'arranger : 
Le jour on voit tant de misères , 
De protégés , de protecteurs , 
De sots flattés , de sots flatteurs , 
De petits Crésus éphémères , 
De femmes k petits mystères , 
De fats aux petits airs de cour, 
De petits vale^ mercenaires !•.. 
Docteur, je dormirai le jour. 

Ce qui te coûte une parole 
Me coûte à moi mille regrets : 
II faut, dis-tu, que désormais^ 
Tandis que la faim me d^le, 
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A la table de nos gourmets 

Je ne juge des meilleurs mets 

Que par l'odeur ; le joli rôle ! 

Il faut qu'étalant sa gatté y 

Son teint fleuri y son opulence y 

Monsieur Tabbé , toujours fêté y 

Décide en maître à mon côté 

Sur les vins d'Espagne ou de France ^ 

£t, me prêchant fort l'abstinence, 

Les boive encore à ma santé ! 

Par respect pour la médecine, 

Il faut enfin voir de beaux yeux , 

Teint de rose , piquante mine : 

Disons plus ; il faut voir Gorine , 

Lui plaire,... et trembler d'étie heureux ! 

C'est là le coup qui m'assassine. 

Barbare 1 ôte-moi donc mes sens , 

Ces sens qui portent dans mon âme 

Des désirs toujours renaissans , 

Des plaisirs toujours ravissans ; 

Fais que la beauté qui m'enflamme 

Cesse enfin de remplir mon cœur ; 

Sa voix y cet organe enchanteur 

Qui peint quelquefois l'amour tendre, 

£t quelquefois l'amour boudeur, 

Que je ne puisse plus l'entendre ; 

Que je ne puisse dans ma main , 

£n palpitant , serrer la sienne , 

JSpit, famiî, 5 
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Le moins renommé des amans ^ 
Indigne h jamais de Pestime 
De toute femme à sentimens ! 
TJn régime bien plus sévère 
A ce jeune objet né pour plaire^ 
Qui , trop caressé des Amours y 
Se livre h leur douceur perfide y 
Et, de voluptés trop avide ^ 
Flétrit la fleur de ses beaux jours. 
. Deux mots enfin sur tes tablettes 
Pour un docteur frais et vermeil » 
Admis à l'instant du rSveil^ 
Admis k Tbeure des toilettes. 
On me le gâte , on le cbérit ; 
De telle femme qu'il guérit 
La reconnaissance est extrême ^ 
Et du régime qu'il prescrit 
11 a , je crois , besoin lui-même. 

Mais quel soupçon vient m'aiarmer l 
Je t'ai fait connaître Corine ; 
Voir ma Corine c'est l'aimer : 
^a main sur cette main divine 
Erra long-temps ; j*en fus jaloux ^ 
Et je fus près de te le dire ; 
Je te vis lui tâter le poulx y 
Je te vis même lui sourire. 
Depuis ce <jour j'ai remarque 
Que tu vieos me parler sans cesse 



jSpïtres familières, etc. 53 

Et d'air natal et de sagesse.. «^ 
Traître ! te voilà démasqoé. 
Adieu ! je cours chez ma maîtresse. 

Bâkthb» 



A MON VIEUX AMI. 



j*- 



Méminiise fuvat. 



X o I qui du Temps bravant rafEront^, 

Ck)uvre8 des lauriers de Thalie ^ 

Les traits quHmprime à notre firont 

De ce dieu la main ennemie , 

Collé , dont Fheureux enjoûment j 

Sans peine accorde à ta vieillesse 

Ce que promet si vainement 

L'austère et pénible sagesse : 
Permets que dans ces vers , sans méthode et sans art^ 
Ton ami librement avpc toi s'entretieui^e ; 
Permets que dans ton âme il épanche la sienne , 
£t que , laissant errer ma pensée au hasard ^ 

A PAmitié toujours fidèle , 
Mon Apollon vieilli, peut-être un peu bavard ^ 
Consacre de son feu la dernière étincelle. 
Phébus sur ton berceau répandit les talens : 
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Mais Payeiigle Plutus y qui comble de richesses 
Tant d^ndigoes mortels y tant d« vils importans ^ 

Sur toi versa pea.ses langesws. 
Trop rarement ces dieux unissent leurs présens. 

Long-temps appelé par Tbalie 
A la succession de ton cousin Hegnard, 
L'impérieux besoia oichaina ton génie : 

Tu la recueillis un peu tard ; 

Mais cette gaîté peu commune y 
Qui loin de ta vieillesse écarte les ennuis , 
■ De tes beaux ans du moins consola Tinfortune. 

Combien de fois j*ai vu les ris y 

S'introduisent avec audace y 

Chez ton notaire à cheveux gris y (i) 

Malgré lui dérider sa face y 

£t sur ton pupitre surpris y 

Mettre Rabelais à la place 

De la Coutume de Paris ! 
Combien j'ai lu de fois une plaisante épitre , 

Ou bien un couplet libertin , 

A la marge du parchemin y 

On ta main grillRmnatit on titre 

Pour quelque fortuné Ikqmn ! 

O rheureux tempi de notre vie y 

Où , pour tout bien ne possédant 

Qu'on pan de joyeuse fblic y 

( i) Collé aralt été clerc à» nétaira. 
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Dédaignes du fat opalent y 

Nous lui faiaions pourtant enyie ! 
''ainement Tor en main^ poanmivanl les plaisirs^ 
)ans son stérile cœur, il cherchait des désirs ^ 
iorsque notre ga!té y sans faste, sans dépenses y 

Inventive dans ses transports , 

Créait pour nous des ionisaances 

Que ne donnent point les trésors. 

Ces jours de bonheur et d'ivresse , 
!omme un vain songe , hélas ! se sont évanouis : 

Mais bien que mêlé de tristesse^ 

Leur souvenir, dont je joui», 

Est un plaisiar pour ma vieillesse, 
e rappelle souvent à mon esprit charmé , 
'e Cavt%:ii, malgré nous , bientôt trop renommé , 
)ont enfin nous chassa la bonne compagnie > (i) 

( J'entends celle qui prend ce nom) 

Où , présidant sans flatterie , 

L'Amitié nous donnait le ton. 
jà , d'un vin champenois qui croissait dans la Brie, 
!ia mousse pétillante échauffant nos propos , 
Taisait voler ensemble et bouchons et bons mots *, 

Là , de notre Verve allumée , 

Le feu rapide-, étineelant , 

Tel qu'un artifice brillant^ 

i) I/admittiottà ee« dîners de quelques perxonnes à» la cour ^ en 
teignit la gaité , et fut cause delenr dissolution. 
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Mêlait l'éclat et la fumée. 

Nous possédions le dieu du chant : 

Jéliotte était notre Orphée ; (i) 

£t quand y parlant tous à la fois y 
Sous un vain bruit de mots, la raison étouffée , 

Ne prouvait réclamer ses droits , 
Il chantait , et soudain à sa douce harmonie y 
Plus farouche souvent que les monstres des bois ^ 
L'amoiur-propre laissait désarmer sa furie , 
Et la confusion se taisait à sa voix. 

Dans ce Caveau , fâcheuse école 

Pour les présomptueux talens, 

On ne s'érigeait point d'idole : 

Sévères dans nos jugemens, 

Jamais la perfide hyperbole 

Ne prodiguait un faux encens 

A celui qu'absent on immole : 

Mais en public y toujours ardens 

Al se protéger l'un et l'autre , 

On ne savait pas à demi 

Se déclarer pour un ami y 

Et son succès était le nôtre. 

Chacun de nous se fit l'apôtre 
Du jeune Crébillan et de son Tanzaï, (a) 



(i) Acteur de rOpéra. 

(a) Tjft liberté de ce conte y analogue aux moMuri da temps , fit 
mettre Taulvùr au t;hAtfAU de Yinoeiinei. 
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Tandis que du père à^Atrée, 
La muse alors en cheveux blancs j 

Sur un tas de lauriers sanglans , 
Tune meute de chiens reposait entourée ; (i) 

Que prodiguant ses soins pour eux y 

Et négligeant sa renommée ^ 

Ce tragique k jamais fameux , 
)u tabac dans les airs exhalait la fumée ; 
on fils y jeune et brillant , surJes pas~d*^amz7/07i^ 

Marchait an temple de Mémoire \ * 

Et déjà par son J^cumoire, 

Ayant acquis un grand renom y 

A Vincenne expiait sa gloire... 

De Dûrdanus auteur charmant , 

Ta lyre harmonieuse et tendre 

Respirait grâce et sentiment : 

Nous ayons pleuré sur ta cendre ;. 

Et ma muse , dans ce moment , 

Prend plaisir encore à répandre 

Quelques fleurs sur ton monument. 

Combien du Temps la laux cruelle-^ 

Qui menaçant mes cheveux gris , 



(i) Si« ses derniers joura) Crébillon péro eut lainanM des «liîeas ; 
1 en amenait ches lui autant quMl en rencontrait d'égarés dans 
Paris. Four chasser la mauraise odeur occasionée par ces chiens y 
[uUl renfermait tonjourf^dans une même chambre | il fumait beau- 
»up. 
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Déjà sur ma tête étincelle , 

A moissonné de nos amis ! 

Segonsac » qu'ayant tous je nomme > 
Du dieu de la yendange aimable fayori y 
Et de nos premiers ans le compagnon chéri y 
Qui seul de la gaitéte disputait la pomme ; 
Davoust, qu'aucun de nous n'égalait en bonté \ 
Lussan , dont nous aimions la douce urbanité ; 
£nfin l'illustre auteur de la Métromanie , 
Qui seul d'un enfant malin eut la na'iyeté y 
£t peut-être un peu trop négligeant l'harmonie ^ 
Ne joignit pas du goût toute la pureté 

A la richesse du génie y 

Mais qui y dans le temple immortel 

Qu'à Molière éleya Thalie > 

Aura sûrement un autel. 

Du moins plein de gloire et d'années y 

Il termina ses destinées* 
Mais que mon cœur éprouye un sensible tourment , 

Quand je me rappelle l'image 
De ce gentil Bernard que nous pleurons yiyant , (i) 

£t qui de nous fut le plus sage ! 
O yain esprit de l'homme ! ô faiblesse ! 6 néant ! 
De l'auteur de Castor tel est donc le partage ! 
D'une pitié stérile objet humiliant ^ 

I — ■^— III I I I MM^ 

(i) Sur la fin de te* ioun il tomba dans on ^tat dVpatbie foui» 
Oo rUnbéciUité. 
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l'ictime de FAmonr dont il chanta l'empire , 
Ce n'est plus qu'un fantôme errant ^ 
Qu'une vaine ombre qui respire. 
Ctranger k son mal y moins il le sent, hélas l 

Plus nous plaignons son infortune : 
fotre douleur s'accroît de celle qu'il n'a pas. 
écartons loin de nous cette idée importune ; 
It sans nous consumer en regrets superflus , 
)étoumons nos regards d'un malheur sans remède. 
)ans cet âge où des maux la foule nous obsède ^ 
)ù l'on possède encor, où l'on ne jouit plus y 
ous son propre fardeau la vieillesse succombé : 
fais par le bon esprit on le rend plus iégpVy 
!t supportant gaiment ce qu'on ne peut changer, 
hi sème encor de fleurs le chemin de la tombé. 

Sauriit. 



LES OMBRES. 
A. M. D. D. N. 



JLI e s régions de Sylphirie , 
De ce séjour a^en 
Dont ma douce philosophie 
Sait bannir la mélancolie 
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£n rhnant quelque aimable rien , 
Salut , santé toujours fleurie y 
Solitude et libre entretien ^ 
A la république chérie 
'Dont une tendre rêverie 
M'a déjà rendu citoyen. 

Dans votre épitre ingénieuse 
Vous prétendez que le pinceau 
Qui vous a tracé la Chartreuse 
Pï'en a pas fini le tableau ; 
£t vous m'engagez à décrire , 
D'un crayon léger et badin ^ 
La carte du classique empire ^ 
£t les mœurs du peuple latin. 
A la gaité de nos maximes 
Pour ajuster ce grave objet , 
£t ne poinfporter dans mes rimes 
La sécheresse du sujet , 
-£cartons la muse empesée 
Qui , se guindant sur de grands mots , 
Préside à la prose toisée 
Des poètes collégiaux. 
Je vous ai dépeint l'£lysée 
Dans le plaisir pur et parfait 
De mon ermitage secret : 
Par un contraste assez bizarDe^ 
Dans ce nouvel amusement y 
Je yais vous chanter le Ténare^ 
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Non sur un ton triste et pesant ; 
Ennemi des muses plaintives, 
Jusque sur les fatales rives 
Je veux rimer en badinant. 

Un peuple de jeunes esclaves 
Dans un silence rigoureux y 
Des pleurs , des prisons , des entraves , 
Un séjour vaste et ténébreux , 
Des cœurs dévoués à la plainte , 
Des jours filés par les ennuis y 
N'est-ce point la fidèle empreinte « 
Du triste royaume des nuits? 
N'en doutez point ; ce que la fable " , 
Nous a chanté des sombres bords y . 
Cette peinture tedoutable 
Du profond empire des morts y 
C'était l'image prophétique 
Des manoirs que j'offre à vos yeux^ 
Et l'histoire trop véridique 
De leurs habitans malheureux. 
Avec l'Erèbe et son cortège 
Confrontez ces antres divers , 
Et dans le portrait d*uu collège 
Vous reconnaîtrez les enfers. 
Tel était le vrai parallèle 
Que , dans cette dernière nuit y 
Un songe offrait à mon esprit. 
Aminte y je me le rappelle y 

Éliît. famiU 6 
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Dans ce délire réiiéchi 

Je croyais vous conduire ici, 

£t , si ma mémoire est fidèle f 

Je vous entretenais ainsi : 

Venez, de la docte poussière 

Osez franchir les tourbillons; 

•Perçons l'infernale carrière 

Des scolastiques régions t 

Là, comme aux sources du Cocyte ^ 

On ne connaît plus les beaux jours ; 

Sur cette demeure proscrite 

La nuit semble régner toujours : 

Là de-la charmante nature 

On ne trouve plus les beautés \ 

hes eaux , les fleurs , ni la terdure 

N'ornent point ces lieux détestés ; 

Les seuls oiseaux d'affreux augure 

Y forment des sons redoutés. 

Dès l'abord de ce gouffre horrible , 

Tout nous retrace l'Achéren. 

Voyez ce portier inflexible 

Qui , payé pour être terrible f 

Et muni d'un cœur de Hujfon» 

lléunit dans son caractère 

La triple rigueur de Cerbère^ 

A l'âme ayare de Caron. 

Ainsi que ces ombres légères 

Qui, pour leurs demeures premières^ 
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Formaient des regrets et des vœux y 
Les jeunes captifs de ces lieux 
Voltigent auprès des barrières ^ 
Sans pouvoir échapper aux yeux 
De ce satellite odieux. 

Entrons sous cesyoûtes antiques ^ 
£t sons les lugubres portiques 
De ces tribunaux renommés : 
Au lieu de ces voiles funèbres ' 
Qui de Tempire des ténèbres • 

Tapissaient les murs enfumés y 
D'une longue suite de thèses 
Contemplez les vils monumens^ / 

Archives de doctes fadaises y 
Supplice étemel du bon sens. 
A la place des Tisiphones , 
Des Sphinx , des Larves, des Gorgones ^ 
Qui du StjTx étaient les bourreaux , 
J'aperçois des tyrans nouveaux , 
L'Hyperbole aux longues échasses y 
La Catachrèse aux doubles faces, 
Les Logogriphes efïrayans , 
L'impitoyable Syllogisme, 
Qui suit le ténébreux Sophisme ^ 
Avec les Ennuis dévorans. 
Quelle inexorable Mégère 
Ici rassemble , avant le temps, 
Ces mânes jeunes et tremblaus , 
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Et ravis au sein de leur mère ? 
Sur leurs déplorables destins ^ 
Dans des lieux voués au silence. 
Voyez de 'pâles souverains 
Exercer leur triste puissance : 
Un sceptre noir arme leurs mainsi. 
Ainsi Rhadamanthe aux traits sonibres, 
Balançant Pumede la mort. 
Sur le peuple muet des ombres 
Prononçait les arrêts du Sort. 
Mais quelles alarmes soudaines ! 
D^où partent ces longues clameurs ? 
Pourquoi ces prisons et ces chaînes ? 
Sur qui tombent ces fouets vengeurs^ 
Tel était Pappareil barbare 
Des tortures du Phlégéton ; 
Tels étaient les cris du Tartare- 
Sous la fourche du vieux Pluton. 
Près dé ces cavernes fatales y 
Quels sont ces brûlans soupiraux % 
Que vois-je? quels nouveaux Tantalesi 
Maudissent ces perfides eaux ? 

De ce parallèle grotesque , 
Moitié vrai , moitié romanesque j 
Aminte , pour vous égayer 
J*aurais rempli le cadre entier. 
Si , dans cet endroit de mon soogei» 
Un druel^'osant m'éreiUer^ 
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N'eût dissipé ce doux mensonge ^ 

Et le prestige officieux. 

Qui vous présentait à mes yeux. 

Ce hideux bourreau , moins un homme- 

Qu'un patibulaire fentôme-,. 

Tel qu'on les peint en noirs lambeaux y. 

£t dans l'horreur du crépuscule 

Tenant leur conciliabule 

Parmi la cendre des tombeaux ; 

Ce spectre, dis-je^ au front sinistre ^ 

Du tumulte bru jant ministre 9, 

ÂfFublé de l'accoutreme&t 

D'un précurseur d'enterrement ^ 

Bien avant l'aube matinale , 

Chaque jour troublunt mon: réduit ^ 

Armé d'une lampe infernale , 

M'offre un jour plus noir que la nuit^ 

Et , d'une bouche sépulcrale ^ 

M'annonce que l'heure fatale 

Ramène le démon du-bruitw 

Par cet arrêt impitoyable y. 

Arraché du sein déleetable; 

Et des songes et du repos^, ^ 

Vœil encor chargé de pavots ^ 

Aux cieux je cherche en vain Paurore ;. 

Un voile épais couvre les airs ^ 

Et Phébus n'est point prêt encore 

A quitter les nymphes des mers. 

6* 
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Astre qui réglas ma naissance , 
Pourquoi ta suprême puisiance j. 
En formant mes goôts et mon cœur^ 
Y Tersa-t-eUe tant d*horrear 
Pour la monacale indolence! 
Plus respecté dans mon sommeil , 
Exempt des craintes do réveil y 
J'eusse y les deux tiers de ma vie^ 
Dormi sans trouble » sans envie 
Dans un dortoir de Victorin , 
Ou sur la couche rebondie 
D*un procureur génovéfain. 
Il est vrai qu'un peu d'ignorance 
Eût suivi ce destin flatteur. 
Qu'importe ? lé nom de docteur 
!N'eût jamais tenté ma prudence ; 
Jamais d'un sommeil enchanteur 
Il n'eût violé la constance. 
Une éternité de science 
Vaut-elle une nuit de bonheur^ 

Par votre missive charmante 
Vous me chargez de vous donner 
Quelque nouvelle intéressante y 
Ou quelque anecdote amusante : 
Mais que poâs-je vcms griffonner) 
Les politiques rêveries 
Des vieux chapien des Toileries 
Intéressant fort pen mes soins ^ 
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Voas amuseraient encor moiûs; 
£t d'ailleurs y selon le génie 
De notre aimalile colonie , 
Je ne dois point perdre d'instaïur^ 
Ni prendre une peine futile 
A disserter en grave style 
Sur les bagatelles du temps : 
Qu'on fasse la paix ou la guerre y 
Que tout soit changé sur la terre y 
JVos citoyens l'ignoreront ; 
Exempts de soucis inutiles y 
Dans cet univers ils vivront 
Comme des passager^ tranquilles 
Qui , dans la chambre d'un vaisseau 
Oubliant la teire , l'orage , . 
Et le reste de l'équipage y 
Tâchent d'égayer le voyage 
Dans un plaisir toujours nouveau : 
Sans savoir comme va la flotte 
Qui vogue avec eux sur les eaux y 
Ils laissent la crainte au pilote y 
Et la manœuvre aux matelots. 

Â tout le petit consistoire , 
Où ne sont échos imprudens. 
Rendez cette lettre notoire , 
Aimable Aminte ; j'y consens : 
Mais sauvez-la des ju^emens 
De cette prude à l'humeur noire y 
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An froid caquet , aux yeux bigots | 
£t de médisante mémoire , 
Qui, colportant ces vers nouveaux. 
Sur-le-champ irait sans repos y 
Dressant la crête et battant l*ailè y 
Glapir quelque alarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots; 
Ou qui , pour parler sans emblème , 
Dans quelque parloir médisant 
Irait afQcher l'anathême 
Contre un badinage innocent ,. 
£t le noircir avec scandale 
De ce fiel mystique et couvert 
Que vient de verser la cabale 
Sur l'histoire de dom Vert- Vert , 
Faite en cette critique année 
Où le perroquet révérend 
Alla jaser publiquement,.. 
Entraîné par sa destinée,. 
£t ravi , |e ne sais comment , 
Au secret de son maître absent. 
Selon la gazette neustrique , 
Cet amusement poétique , 
Surpris, intercepté, transcrit 
Sur je ne sais quel manuscrit 
Par un prestolet famélique , 
Se vend , à l'insu de l'auteur, 
Par ce petit collet pro&ne f, 
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Et déjà vaut une soutane 
£t deux castors à Péditeur. 

Si ma main n^ était pas trop lasse ^ 
Ce serait bien ici la place 
D'ajouter uiLtome nouveau 
Aux mémoires du saint oiseau ; 
De narrer comme quoi la pièce ^ 
Portée , au sortir de la presse y. 
Au parlement visitandin , 
Causa dans leurs saintes brigades 
Une ligue, des barricades, 
£t sonna partout le tocsin ; 
Comme quoi les mères notables , 
L*état-major, les vénérables , 
Voulaient, dans leur premier accès ^ 
Sans autre fonne de procès, 
Brûler ces y,ers abomios^les^ 
Comme erroné^, comme exécrables^ 
Jansénistes , impardonnables , 
Et notoirement imposteurs; 
Mais comme quoi des jeunes sœurs 
La jurisprudence plus tendrjQ 
A jusqu^ci parc les coups , 
Ravi Vert- Vert à ce courroux ,. 
Et sauvé l'honneur de sa cendre. 
Suivant le lardon médisant , 
Les jeunes sœurs , d'un œil content , 
Ont Yu draper les grayesi mèrea.) 
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Les révérendes douairières y 
£t la grand'chambre du couvent. 
Une none sempiternelle 
Prétend prouver à tout fidèle 
Que jamais Vert- Vert n^exista (i) , 
Vu, dit-elle y qu'on ne pourra 
Trouver la lettre circulaire 
Du parroquet missionnaire 
Parmi celles de ce temps-là. 
Je crois que la remarque habile 
De la cloitrière sybille 
(N'en déplaise à sa charité ) 
Sera de peu d'utilité; 
Car, des que Vert-Vert est cité 
Dans les archives du Parnasse , 
Quel incrédule aurait l'audace 
D'en soupçonner la vérité? 
Toutefois ce procès mystique 
Au carnaval se jugera ; 
. Dans 'un chapitre œcuménique 
L'oiseau défendeur paraîtra. 
La vieille mère Bibiane 
Contre lui doit plaider long-temps y 
Et , dans le fort des argumens 
Que hurlera son rauque organe , 



(i) Voyez le conte de ce nom , «u tome XIII. 



ÉPITRES FAMILIÈRES y etC. JTl 

Perdra ses deu^L dernières dents : 

Mais la jeune sœur Pulchérie^ 

Qui pour Vert- Vert pérorera ^ 

( Si dans ce jour, comme on publie > 

Les directeurs opinent là ) 

Très-sûrement l'emportera 

Sur Toctogénaire harpie. 

A plaider contre le Printemps * 

L'Hiver doit perdre avec dépens. 

Adieu : voilà trop de folies. 
Trop paresseux pour abréger^ 
Trop occupé pour corriger, 
Je vous livre mes rêveries, 
Que quelques vérités hardies 
Viennent librement mélanger ; 
J'abandonne l'exactitude 
Aux gens qui riment par métier; 
D'autres font des vers par étude ; 
J'en fais pour me désennuyer ; 
Ainsi vous ne devez me lire 
Qu'avec les yeux de l'amitié. 
J'aurais encor beaucoup à dire; 
L'esprit n'est jamais las d'écrire , 
Lorsque le cœur est de moitié-. 

Gaksset* ^ 

Nota, Xi^auteiir était ches Uê jécuitei lonqu''il |coaipos« la CJutr» 
'reut*, le» Omhrts ^i Vnt'Vtrt. 
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DU ROI DE PRUSSE 

A VOLTAIÏIE. 



CiROTEz que, si j'étais Voltaire, 

£t particulier comme lui , 

Me conteutant du nécessaire, 
Je verrais voltiger la Fortune légère , 

£t la laisserais aujourd'hui ^ 

Partager loin de moi sa faveur passagère. 

Je connais Peunui des honneurs , 
Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs ^ 

Ces misères de toute espèce , 

£t ces dehors de politesse 
JDont il faut s'occuper dans le sein des grandeurs. 

Je méprise la vaine gloire , 

Quoique poëte et souverain. 
Quand le fatal ciseau , terminant mon destin ^ 

M'aura plongé dans la nuit noire , 
V Qu'importe l'honneur incertain 
De vivre après ma mort au temple de Mémoire ? 
Un instant de bonheur vaut mille ans dans l'histoire. 

JSoa destins SQat-ils donc si hçaux? 
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Le doqz plaisir et la mollesse | 

La vive et naïve allégresse 
Ont toQ joars fiii des grands la pourpre et les fiaiisceanx. 
Prisant la liberté , leur troupe enchanteresse 

Préfère Faimahle paresse 
Aux plus brillans succès , et les jeux aux travaux. 

Ainsi la Fortune volage 

N*a jamais causé mes ennuis; 

Soit qu'elle me flatte ou m'outrage , 

Je dormirai toutes les nuits 

En lui refusant mon hommage : 

Mais notre état fait notre loi y 

Il nous oblige et nous engage 

A mesurer notre courage 

Sur ce qu'exige notre emploi. 

Voltaire dans son ermitage , < 

Dans un pays dont l'héritage 

Est son antique bonne-foi , -^ 
"Peut , sous les lois d'une vertu sauvage, 
'ivre au gré de Platon y et disposer de soi; 

Pour moi , menacé du naufrage y 

Je dois en affronter l'orage , 

Peoseri vivre et mourir en roi. 

f AiuiBiG H. 
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I>B VOLTAIRE 

ÂU MARÉCHAL DB AîCHELIEU. 



•LIepuis prèside. c(uai:aiUeiaiiii4es, 
Vous avez été moA héros^, 
Pai partagé voa dfsUaée^. 
Ainsi quand Achille à Scytos. 
Paraissait se livrer en proie 
Aus jeux, aux amours , au repos ^ 
Il devait un jour sur lesiiota 
Porter la flamme dcvaixt Troie : 
Ainsi quand Phrii^é dana ses bras. 
Tenait le jeune Alcib^aile > 
Phriné ne le possédait pas ; 
Et son nom fut , dan» les comttatfip 
Egal au nom de Miltiade. 
Jadis les amans, les épqui^L 
Tremblaient en vous voyant, pfirj^tc«k 
Près dea belles et près du maître , 
Vous avez fait plus d*un jaloux ; 
Enfin c^est aux héros à Pétre. 
C*est rarement que dans Paris ^ 
Parmi les fêtes et les ris^ 
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On démêle on grand camclère. ' 

Le préjugé ne eMiéoit pas 
Que celui qui sait IVttt 'de plaire 
Sache aussi sauver le» états. 
Le grand homme écb«{^ -an Tidgt^ ; 
Mais lorsqu'aux (4Mimp0 de'Fbtttenoi 
Il sert sa patrie' et 80» roi y 
Quand sa main ^ies-pei^les de -Gênes 
Défend les jours et rompt les chatn^; 
Quand , aussi prompt que 4es éclait-s , 
Il chasse les tyraas des-mers 
Des murs de Minorque opprimée ; 
Alors ceux qui Pont méconnu , 
En parlant comme son armée , 
Chacun dit : Jç Tafats pr^vu: 
Le succès fait la renommée. 
Homme aimahle ! illoAtife guerrier! 
En tout temps l'honneur de la France ^ 
Triomphez de l'Anglais altièr y 
De l'envie et de l'ignorance. 
Je ne sais si dans Port-Màfaon 
Vous trouverez un statuaire ; 
Mais vous n'en avez plus affaire : , 

Vous avez gravé votre nom 
Sur les débris de l'Angleterre ; 
Il sera béni chez l'Ibère , 
Et chéri de ma nation. 
De deux Richelieu sur la terre 
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Les hauts faits seront admires : 
Déjà les deux sont compares , 
£t Ton ne sait qui l'on préfère. 
Le cardinal affermissait 
Et partageait le rang suprême 
D'un maître qui le haïssait : 
Vous vengez un roi qui vous aime. 
Le cardinal lut plus puissant ^ 
Et même un peu trop redoutable ', 
Vous me paraissez bien plus grand , 
Puisqi^ vous êtes plus aimable. 



AU ROlj 

PAR LE CURÉ DE FONTENOL 



J 'osB TOUS supplier, grand Roi, 
De vouloir bien penser à moi ; 
Mon bénéfice est le plus mince 
Qui soit dans toute la province : 
Vous avez , par votre valeur. 
Immortalisé ma paroisse ; 
Et les Anglais y avec angoisse 
Se rappellent votre vigueur. 
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Partout où voie votre gloire^ ' 

On vante déjà Fontenoi ; 

£t le villagje avec le roi \ 

Sera célébré dans Thistoire. 

Mais à quoi sert un nom porapeuL 

Sans l'avantage des richesses I 

Cest souvent un titre onéreux ; 

£t vous n*avez y par vos prouesses 9 

Illustré que des malheureux. 

Je suis le Crésus du village y 

£t ma cure vaut cent écus ; 

Ce sont de faibles revenus y 

Puisque , grâce à votre courage y 

Je deviens un grand personnage x 

Tous les jours mille citirieux 

Viennent en foule dans ces lieux 

Voir le siège de votre»gloire. 

Il me faut , comme je le puis , 

Faire les honneurs du pays , 

Les giter , leur donner à boire ; 

£t ceux que j'ai déjà reçu» 

Me coûtent plus de cent écus. 

Les fonds du pauvre bénéfice 

Seront bientôt anéantis y 

Si vous ne fondez un hospice 

Où Ton les. héberge gratis ; 

Ou bien , augmentant ma dépense^ 

Augmentez donc mon revenu , 



/ 
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Puisque c'est par voire yaillance 
Que le lieu de ikia résidence ^ 
Est plus fréquente , mieux eonna 
Que bien des ëvéchës de France. 
Aussi juste ^e coaraf[eax , 
Vous ferez bient6t mon efffoire *, 
Car vous verrez qu'entre nous deox 
Il reste quelque compte k -fidre. 
Lorsque les mortstfontenterréBy 
Il revient des droits aux cnrëft : 
Or, on a fait dans mon domaine 
Plus de huit mille enterremens : 
Donc , k douze francs la douzaine ^ 
Il me revient huit mille francs , 
Eu les mettant l'un portant l'autre. 
Vous voyez que c'est bon marché $ 
Car souvent l'on est écorché 
Par les diseurs de paten6tre : 
Iflais j'use de facilité 
En faveur de la quantité.... 
Il est si beau de voir va prêtre 
Sur son intérêt endormi ! 
Et moi j'en veux uaer ainsi 
Eu faveur de notre ancien maître 9 
D'un roi charmant , dHm prince à -qui 
Nous brûlions tons du d^r d^^tre. 
Nos ennemis , s'ils l'avaient pa 9 
Auraient encore combailta; 



Ils voulaient prendre-levr reyancb^^ 

Mais y par un bonkevor sans ^gal y 

Vous et notre grand maréchal 

Etiez fermes dessus la Ijiaiiohe^; 

Car il conseFV'-e avee eosk -mal 

Bras et tête de-gëû^ral ; 

Et vers loi la victoire-penctie 

En carrosse coiiame>à'olieyaK 

Tournai , même sa «itadeile 

Qui voulait iaiie ^la mbelle^ 

Se sont soumises à vos lois 

A la barbe de ces Anglais ^ • 

Qui disaient y «n battant d'une aile^ 

Louis , en frottant la sequeUe , 

A, ma foi , fidt un eoi^ de |v(Ms.... 

Ils ont senti votre puissance. 

Mais y aussitôt que du- combat 

On eut rappelé le soldat, 

Malgré les désirs de vy geance 

Qui fortifiaient leur fureur. 

Ils admiraient votre valeur, 

Et célébraienl votre clémence , 

Dont le charme fait tant d^bcmneuc 

Aux vertus d'un héroa vainqueur.... 

Sire , vous leur apprenez comme 

L'on doit user de son pouvcHr. 

A votre exemple , en honnête homme ,. 

l'ai bien fsât aussi waa, d&fw\ 
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Et pour les défunts qu'on renomme 

J*ai dit trois fois PoflQce en noir. 

Or toute peine vaut salaire } 

£t vous êtes trop bon chrétien y 

Pour vouloir, à ce que f espère y 

Que sur ma paroisse on enterre 

Sept ou huit mille hommes pour rieiL 

C'est mon casuel , c*est mon bien. 

Sur mes droits et mon honoraire 

On m'a &it encor d'autres torts ; 

Un certain monsieur de Voltaire 

A donné l'extrait mortuaire 

De tous les seigneuirs qui sont morts (i) y 

Et je n'aurai plus rien à faire : 

Mais , pour prévenir les remords 

Qu'il doit avoir , en conscience^ 

Tachez de me £iire l'avance 

De quelque libéralité^ 

Soit à titre d'indemniy ^ 

Soit à titre de récompense ; 

Et je vous laisse l'option 

Sur la somme et sur la maniéré* 

De faire la donation ; 

Soit de somme mobiliaire y 

Soit par forme de pension y 

"Ne fût- elle qu'alimentaire^ 

(i) Yoyw le poirn* â» FouUbm , toril* n. 
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An cas qu'elle fût Yiagère, 
Ayant près de quatre-vingts ans. 
Il conyiendrait à mes parens 
De prendre une tête étrangère. 
Grand prince , si votre bonté 
M'accorde cette faculté y 
De peur qu'une balle incivile ^ ^ 

Ou quelque brutal de canon 
Ne rende U grâce inutile y 
Je ne choisirai point fiiron ^ 
Harcourt y Richelieu , d'Aubeterre^ 
Bouflers , Luxembourg, Langerôn, 
Turenne , Soubise , Grillon, 
D'Aumont , Croissi , GrafQn, Tonnerre ^ 
Ouerchi, du Guesclin, d^Argenson^ 
£t tant d'autres foudres de guerre , 
Qui , tous les jours , dans ie8 combats ^ 
Narguent de sang froid le trépas , 
£t , pour l'honneur de vos couquêtes ^ 
Bisquent gaillardement leurs têtes. 
Mais y Sire , à votre volonté , 
Je prendrai , pour ma sûreté , 
Dans Paris , en Flandre , à Versailles f 
Quelqu'un de poids , de gravité j 
Ami de la tranquillité , 
Qui n'aille point sous des murailtes 
Montrer son intrépidité , 
Ni compromettre à des bataillfs 
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Ma pension et sa santé. 

Pour votre gloire , en vérité , 

Je ferai part à mes ouailles 

De votre générosité. 

Ils vous béniront tous , grand prince ; 

Et l'on dira dans la province , 

Que le {teuple de Fontenoi , 

Pauvre sous la moiton' d'Autriche 9 

Devint heureux , contetlt et riche 

Sitôt quUl appartint an roi. 

Remplis de zèle et d'allégresse y 

Nous célébrerons vos succès. 

Je parle de vous à la messe ; 

£t déjk vos nouveaux sujets 

Forment pour vous des vœux sans cesse ; 

Heureux y pour prix de leur tendresse , 

Si vous ne les rendiez jamais ! 

Cette paix , que chacun désire f 

Produirait de tristes effets y 

S*il leur en coûtait les regrets 

De n'être plus sous votre emphre. 

MAflGHAirDu 

La Harpe donne cette épltre au poète R«T. 
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AUX SAUVAGES. 



Xjoiv des bords chéris de la France 
Vous avez le front d'être heureuiL l 
Mes amis , connaissez-yons miaux » 
Et voyez votre impertinence. 

Il est vrai que ces orangers^ 
Témoins de vos jeux, de vos f4tes; 
Ces bois oîi les zéphirs légers 
Balancent l'ombre sur vos têtes.; , 
Vos solitaires lataniers^ 
Les perles sur vos paS' semées; 
Ces fruits qui- rompent vos paniers -y. 
Et les richesses parfumées 
Qui colorent vos. bananiers, 
Les grains pourprés de vosr grenades^ 
Et vos ananas couronnés ; 
Le lait des palmier^, fortunés , 
Vos prés , vos vallons , vos cascades-y 
Annoncent des prédestinés. 

Mais sous vos huttes , pardonnez , 
Quand je vois vos pipes fumantes « 
Vos crânes ronds et CotonuéSy 
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Vos longues oreilles pendantes ^ 
Vos nez camus et basanés , 
Vous ne me semblez, je vous jurey 
Que des en&ns déshérités, 
Que la dédaigneuse Nature 
Loin de nos climats enchantés 
A relégués à l'aventure: 
Pfûns sommes ses en&ns gâtés. 

Vivent nos superbes rivages , 
If os mœurs , nos arts et nos écrits ! 
Que je vous plains , mes chers sauvages , 
De u*avoir jamais vu Paris! 

Nous fumes quelque temps volages y 
De cent bagatelles charmés ; 
Assis enfin au rang des sages , 
Nous avons changé nos usages , 
£t les enfans se sont formés. 

Nous brisons le hochet fiiTole 
De la légère illusion ; 
Des riens le char doré s'envole ^ 
£t la nation la plus folle 
Tient le sceptre de la raison. 

Nous bannissons les goûts futiles ^ 
' Les tyranniqnes préjugés: 
Tous les citoyens sont utiles ; 
Tous les grands seigneurs sont rangés. 

Autrefois couronnés de roses j 
Kous n'aimons plu que Ici lauriers s 
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Noos sommes au siècle des choses ; 
Tout pense , jusqu'aux financiers. 

Adieu ta charmante méthode ^ 
Gatti : nous sommes détrompés { 
La santé revient à la mode y 
La gatté préside aux soupes. 
L'Amour parmi nous n*a plus d'ailes f 
Et suit toujours le sentiment ; 
Les époux tendres et fidèles 
Vivent comme des tourterelles y 
£t s'adorent , dieu sait comment ! 
A quinze ans la beauté discrète 
Oserait à peine rêver ; 
Les femmes... c'est une disette^ 
Et l'on ne peut plus en trouver. 

Si vous connaissiez nos coulisses^ 
f^os chars transparens, nos palais ^ 
Le boudoir des jeunes actrices , 
Nos cuisiniers ^ nos chapeaux suisses ^ 
Tous nos déguisemens anglais y ^ 
Et la moustache germanique ^ 
Et la fureur épidémique 
De n'avoir plus l'air d'un Français ^ 
Vous verriez bien, troupe insensée 
Qui n'avez point de colysée, 
De grands sauteurs, ni d'arlequin ^ 
Que d'un dieu bien&isant et sage 
Nous seuls annonçons le deuein : 

IIpU. famil. 8 
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L'Europëdn est son ouyrage ; 
Mais le nez plat dhm Africam 
Ne saurait être aon image. 



BaBTIN. 



atetti 



A MON HABIT, 



Ajif mon habit! que je vous remercie! 
Que je yalus hier, grâce à yfotie valeur ! 
Je me connais , et pliis je m'apprécie , 

Plus j'entrevois que mon tailleur, 

Par une secrète magie y 
A caché dans vos plis un tah'siHan vainqueur^ 
Capable de gagner et l'esprit et le cttur. 
Dans ce cercle nombreux de bomib compagnie j 
Quels honneurs je reçus! quels égattls! quel accueil! 
Auprès de la maîtresse, et dans un grand' fauteuil ^ 
Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire; 
J'eus le droit d'y parler, et parler saiis rien dire. 

Cette femme à grand? falbalas 
Me consulta sur l'air dé son viisage ; 

Un bloudin sur un mot d'iisage ; 

Un robiu sur des opéras : . 

Ce que je décidai fiit le née plus ultra. 
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On applaudit à tout : l'avais tant de géaie! 
Ah , mon habit ! que je vous remercie ! 
C'est vous qui me valez cela ! 

« 

De complimens , boods povr une MMittrewe ^ 

Uq petit-maitne-si'accahiay 

Et , pour m'exprimer sa tendreaae ^ 
Dans ces propos guindés me dit tout angola : 

Ce poupard à simple tonsure^ 
Qui ne songe qu'à vivre , et ne vit que pour soi p 
Oublia quelque temps son rabat y sa figure ^ . 

Pour ne s'occuper que de-jBoi ; 
Ce marquis, autrefois mon ami de coU^ f 
Me reconnut enfin , et, du premier coup d'oeil , 

Il m'accorda par privilège 
Un tendre embrassement qu'approuvait son osgueil. 
Ce qu'une liaison dès l'en&nce établie , 
Ma probité, des. moeurs que rien ne dérégla ^ 

^'auraient obtenu de ma vie , . 

Votre aspect seul me l'attira. 
Ah , mon habit ! que je vous remercie ! 

C'est vous qui me valez cela ! 

Mais ma surprise fut extrême : 

Je m'aperçus que sur moi-même 

Le charme sans doute opérait. 
Autrefois , suspendu sur le bord de ma chaise , 
J'écoutais en silence , et ne me permettais 
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Le moindre si, le moindre mais; 
Avec moi tout le monde était fort à son aise. 
Et moi je ne Tëtais jamais ^ 
Un rien aurait pa me confondre ; 
' Un regard , tout m*était fisital. 
Je ne parlais que pour répondre; 
Je parlais bas, je parlais mal. 
Un sot provincial arrivé par le coche 
Eût été moins que mai tourmenté dans sa peau. 
Je me mouchais presqu*au bord de ma poche y 
J'étemuais dans mon chapeau ; 
On pouvait me priver, sans aucune indécence f 
De ce salut que l'usage introduit : 
n n'en coûtait de révérence 
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit* 
Mais à présent , mon cher habit , 
Tout est de mon ressort , les airs , la suffisance ; 
Et ces tons décidés , qu'on prend pour de l'aisance y 

Deviennent mes tons favoris. 
Est-ce ma faute à moi , puisqu'ils sont applaudis I 
Dieu! quel bonheur pour moi, pour oette étofifoi 
De ne point habiter ce pays limitrophe 
^ Des conquêtes de notre roi ! 
Dans la QoUande il est une autre lor; 
En vain j'étalerais ce galon qu'on renomme ^ 
En vain j'exalterais sa valeur, son débit. 
Ici rhabit fait valoir l'homme ; 
Là l'homme fait valoir l'habit. 



Mais chez nous , peuple aimable, où leigrâces^ Pesprit 

Brillent à présent dan« leur force y 
L'arbre n*est point jugé sur ses ileors^ sur son finit ;. 

On le juge sur spu ëcorce. 

SiDÀIVE. 

Yingt-cinq ans enTiroB aTant la 6jt du cler*-^ 
nier siècle^, plusieurs poëtes adressèrent des 
épîtres à Yoltaîre ; et la malignité disait que> 
c^était moins pour rendre hommage aux talens 
€t aux vertus du pliilosophe Vie Ferney^ que 
pour en retirer des réponses propres à leur 
senrir de brevet dans la carrière àp» Muses. 
Le nombre des poêles 9 ou faiseurs de vers , 
qui employèrent ce moyen ( plus ou moins 
intéressé ) , est incalculable ; car Voltaire y 
dont Pamour-propre était très-cliatouilleux , 
répondait presque toujours par un éloge à 
celui qui lui adressait des complimens. 

Sans nous attacher à approfondir cette vé*- 
rîté, nous allons donner quelques-unes des 
épîtres de ce genre. Nous choisirons celles qui 
BOUS ont paru dictées avec plus de franchise 
et de désintéressement. - 
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. é 

A VOLTAIRE. 



J c naquis au pied du Parnasse ; 
£t m.e& feibles yeux, en s'ouyraat, 
Vous y virent au premier rang , 
Près de Virgile et près d'florace. 
Vous étiez au-dessus du Tasse , 
J*étaîs au-dessous de -Ferrand r 
De vos pas je perdis la trace ; 
Depuis je fus toujours errant: 
Pai pris des leçons en courant ^ 
Et de S^nèque , et de Bocace. 
Enfin , dans mon sëjour natal , 
Plein d'une ambitieuse audace ^ 
Je reviens briguer une place 
Entre Térence et Juvénal. 
Vous me trouvez bien téméraire ; 
Mais, plein de Pamour des i^euf Soeurs , 
J'aspire aux plus grandes faveurs, 
Pour obtenir la plus lëgÂre. 
J'ai cherché d'abov4 ^ Cythère 
La Beauté, les Grâces, l'Amour; 
Mais j'ai trouvé , dans cette cour , * 
L'intrigue au lieu de Tafit de plaire; 
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L^intérét au lieu du désir; 
La débauche au lieu du plaiair; 
Le scandale au lieu du mystère : 
Pétrone y paraU trop austère ; 
On le quitta pour Tigellin: 
Canidie en chassa Glycère ; 
Et l'Albane, à la main légère ^ 
Fut remplacé par rArétîn. 
Non moins vainement au portique 
J*ai cherché la sagesse antique : 
C'est là que le démon du bruit 
Règne avec l'ignorance altière : * 

J'y cherchais l'ordre et la lumière y 
J'y vis le chaos et la nuit. 
C'est là que la pédanterie 
Toujours cite y argumente, crie : 
Quelques fous à triste maintien 
Y parlent du souverain bien ; 
On se loue , et l'on s'injurie : 
On s'ennuie, et i'onn'apprend rien. 
Paris , la rivale d'Athènes , 
Fertile comme elle en chansons , 
£n bons mots , en satyres vaines ^ 
Pour un Socrate a dix Zénons , 
Pour un Platon vingt Diogènes y 
Pour une abeille cent frelons. 
J'étais dans les noirs tourbillons 
De ces insectes parasites , 
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Comme Regnard chez les Lapons , 

Comme Ovide au milieu des Sc3rtlieft. 

A ma patrie enfin rendu , 

A mon atelier revenu , 

Loin du boudoir d'une coquette y 

Au cœur faux , à Pair ingénu y 

Loin du froid manteau d'Épictète 

Et du masque de la vertu , 

Je vais préparer ma palette y 

Et peindre tout ce que j^ai vu. 

Je peindrai la blonde Égerie y 

Cette Laïs à sentiment , 

Cette prude à tempéranaent| 

Qui pleure sans être attendrie , 

Qui contre les mœurs se récrie , 

Et change tous les mois diamant. 

Je peindrai ce feux Aristide , 

A l'esprit sec , an cœur glacé , 

Au ton dur, au sourcil froncé , 

Ignorant qui toujours décide y 

Important partout déplacé. 

Mais les mœurs que j'aurai dépeintes 

Avec un fidèle pinceau , 

Ne parattront-ellés pas feintes 

Quand j'exposerai leur tableau? 

Nos mœurs y qui ne sont que des modes ^ 

Ont moins de rapport quelquefois 

Avec celles de l'autre xamsy 
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Qu'avec celles des antipodes. 
Dans ses erreurs, dans fies excès ^ 
Qui peut saisir l'esprit fi^nçaisl 
Nos sottises , nos ridicules ^ 
S'échappent en mille globules: 
C'est le vif-argent dispersé} 
li'ceil fk peine à suivre ses traces ; 
Mais quand le métal est fixé , 
Il fait qu'on se voit dans nos glaces. 
Tel est l'art : quel en est le prix? 
Des gens titrés le froid souris ^ 
Et de messieurs les beaux esprits 
he sot dédain y la basse envie : 
Il faut marcher toute sa vie 
£ntre la haine et le mépris. 
Que Molière quitte la tombe , 
Et qu'à la Franee il soit rendu y 
Demain le Misanthrope tombe p 
Et le Tartufe est défendu. 
Heureux pourtant si je rassemble 
Quelques débris de ses crayons ! 
Mais plus heureux qm vous ressemble ^ 
Et qui peut allier ensemble 
Tous les esprits et tous les tons ! 
Heureux du^ow si 9 sur vos traces 9 
Je vais sacrifier aux Grâces ! 
Heureux même d*étre envié , 
Si y comme yùaB-^ malgré l'envie^ 
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Je pouvais partager ma vie 
Entre la gloire et Tamitié ! 



Besmahts. 



REPONSE DE VOLTAIRE. 



Vos jeunes mains cueillent des fleurs. 
Dont je n^aiplus que les opines : 
Vous dormez dessous les courtines, 
Et des Grâces et .des nc^ SfBon : 
Je leur fais encor quelques, niiies y 
Mais vous possédez- leurs £Eiveiirs. 
Touts'ëteiut, tout s^Hse, tout passe: 
Je m*af&iblis , et vous Croissez ; 
Hais je descendrai du Parnasse , 
Content si vou&m*y remplacez. 
Je jouis peu , mais j'aime encore i 
Je verrai du moins vps amours.' 
Le crépuscule de nms jours 
S*embellira de votre ^auroro. 
Je dirai , je fus comme vous : ^ . 
C*est beaucoup menunter , p«at«^tre ; 
Mais je n*en serai point >aloitf: i 
Le plaisir permet-il de Tétre? 
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A VOLTÀIHE. 



O TOI , dont le brillant génie 9 
Près de Gomeiile et de MiHoft , 
Tient le sceptre dé rharmonîe^ 
£t vole aux deux avec INewtoa ; 
Folâtre et sage anachorète', 
Qui y sur le piu9 aimable too^ 
Fais revivre dans ta retraite' 
Chaulieu , Démocrite et Pkkton ; 
Ami des rois, amant* d^ Grâces-, • 
Permets que y de ta gloire épi^s ^ 
J*08e célébrer y sortes traees^ 
Le plus fameux de nos Hfiv rm; . 
De la sensible Gabriellie- 
Tu chantas les premiers plai^rs; 
Protége-la , sois- lui fidèle- 
Jusques à tes derniers soupirs.- 
Ton esprit, toujours sûr de plaire^ 
Sublime et plaisant tour à tour. 
Semblable au feu du'cyetidu' jour, 
Et nous échauffe et nouft éclëire. 
Heureux qui, loin de ce séjour, 
Loin des orages de U cour, 
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£t loin du souffle de Penyie , 
Comme toi y ressent chaque jour 
L'ivresse de la poésie. 
Avec Hvresse del*amonr! 
Ainâ que le divin Homère , 
Au piaf liÉUt du Pinde monté , 
De toa génfe illimité 
Tu fais parler l^Europe entière : ' 
. Mais de la triste humanité , 
Ce chantre heureux n*a pas été^ 
Ainsi que toi, le tendre père. 
Ah ! plaignons un fou studieux , 
Dont Pâme sensible et volage 
S'exhale en sons mélodieux, 
£t qui y par un vain étalage y 
Peint toujours la sagesse au mieux , 
Et n'en devient jamais plus sage. 
On doit agir comme les dieux , 
Qnaqtf on sait parler leur langage. 

Si le desthi m'avait fait roi y 
Que mon plaisir serait extrême 
De &}■« asseoir au rang suprême 
Un philosophe comme toi ! 
Mais que t'importe la chimère 
De ces hriltan^ et vains honneursl 
Paris a cent mille seigneurs ; 
Et l'Europe n'a qu'un Voltaire. 
Guide mon vol audacieux, 
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Et des rivés de l'Hippocrène 
Porte mon char*au haut des cieax ; 
Ma muse a besoin d*uu Mécène* 
Le jeune lierre sans appui 
Tristement rampe «ur Tarène ; 
Mais, soutenu par un vieux chénê^ 
Le lierre aux deux monte avec loi» 
Pour toi , dans les routes divines 
Des beaux jardins du dieu des vers 
Les roses naissent sans épines , 
Et les lauriers sont toujours verts. 
Pour moi y dès qu'un espoir funeste 
Me fait approcher de ces lieux ^ 
La rose fuit , Tépine reste , 
Et le laurier sèche a mes ye^. 

Il est vrai que , dès mon aurore ^ 
Richelieu sourit à mes sons ^ 
Et que souvent Bernis encore 
Daigne applaudir à mes chansons. 
Enflammé par de tels stïfirages y 
Quelquefois je m'élève un peu y 
Et fais briller dans mes ouvrages 
Une éti|M;elle de ton feu. 
Tu me compareras peut-être 
A ce disciple extravagant , 
Qui, pour parler avec son maître ^ 
S'imagine être aussi savant. 
Ma muse qui peu s'en impose ^ 

JSpit, famii. 9 
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Etloin du souffle de l'envie, 
Comme toi y ressent chaque jour 
L'ivresse de la poésie^ 
Avec l'ivresse de l'amour! 
Ainsi que le divin Homère , 
Au plus hftut du Pinde monté f 
De toa gfénfe illimité 
Tu fais parler i*Europe entière : ' 
. Mais de la triste humanité , 
Ce chantre heureux n'a pas été, 
Ainsi que toi , le tendre père. 
Ah ! plaignons un fou studieux , 
Dont l'âme sensible et volage 
S'exhale en sons mélodieux, 
Et qui , par un vain étalage , 
Peint toujours la sagesse au mieux, 
£t n'en devient jamais plus sage. 
Op doit agir comme les dieux , 
Quaqd on sait parler leur langage. 

Si le destin m'avait fait roi , 
Que mon plaisir serait extrême 
De lldre asseoir au rang suprême 
Un philosophe comme toi ! 
Mais que t'importe la chimère 
De ces briilaçs et vains honneurs! 
Paris a cent mille seigneurs ; 
Et l'Europe n'a qu'un Voltaire. 
Guide mon vol atKUcieux, 
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£t des rivés de l'Hippocrèn'e 
Porte mon char-aa faavt des deux ; 
Ma muse a besoin d*im Mécène. 
Le jeune lierre sans appiâ 
Tristement rampe «ur l'arène ; 
Mais, soutenu par un vieux chêne y 
Le lierre aux deux monte avec loi» 
Pour toi , dans les routes divines 
Des beaux jardins du dieu des vers 
Les roses naissent sans épines , 
Et les lauriers sont toujours verts. 
Pour moi y dès qu'un espoir funeste 
Me fait approcher dé ces iieux y 
La rose fuit , Fépine reste, 
Et ie laurier sèche à mes yeux. 

Il est vrai que , dès mon aurore , 
Richelieu sourit à mes sons ^ 
Et que souvent Bernis encore 
Daigne applaudir à mes chansons. 
Enflammé par de tels stllfrages y 
Quelquefois je m*élève un peu , 
Et fais briller dans mes ouvrages 
Une étijkctiie de ton feu. 
Tu me compareras peut-être 
A ce disciple extravagant , 
Qui, pour parler avec son maître ^ 
S'imagine être aussi savant. 
Ma muse qui peu s*€a impose y 

JSpit. famil. 9 
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Sait trop le prix de ses traTaax *, 
Mais , Voltaire , juge ma cause ; 
Peut- on sentir ce qcKe ttryatix, 
£t ne pas valoir qdelqoe cfatbsël 

fictif' DE Saivmobe. 



xsss 
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REPONSE DE VOLTAIRE. 



( 

]M ov amour-prop^e'est vivement flatté 
De votre écrit ; mon goût Pest d^Avatitage 
On n*a jamais , par un plus doux langage ^ 
Avec plus d'art , blessé la vérité. 
Pour Gabrielle , en son apoplexie , 
D'autres diront qu^elle parle long- temps; 
Mais ses discours sont si vrais , si toucbans; 
Elle aime tant, qu'on la croirait guérie. 
Tout lecteur sage avec plaisir verrâ 
Qu'en expirant , la belle GabvieUe 
Ne pense point que Dieu la damnet^ 
Pour trop aimer un amant digne d'elle. 
Avoir du goût pour ]e roi très-cbrctien , 
C'est œu^re pie ; on n'y peut rien repreudre : 
Le paradis est fait pour un cœur tendre , 
Et les damnés sopt ceux qui n'aiment rien. 
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DU CHEVALIER DE BOUFLERS 

A VOLTAIRE, 



J E fus, dans mon printemps, guidé par la Folie j 
Dupe de mes désirs et bourreau de mes sens : 

Mais , s'il en était éncor temps y 

Je voudrais bien changer de vie. 
Soyez mon directeur ; donuez-moi vos avis ; 

Convertissez- moi , je vous prie : 

Vous en avez tant pervertis ! 

Sur mes fautes je suis sincère , 
£t j'aime presqu* autant les dire que les faire. 

Je demande grâce aux Amours ; 

Vingt beautés à la fois trahies, 

Et toutes assez bien servies } 
£q beaux momens, hélas ! ont changé mes beaux jours. 

J'aimais alors toutes les femmes; 

Toujours brûlé de feux nouveaux , 
Je prétendais d*Hercule égaler les travaux , 

Et sans cesse , auprès de ces dames, 
Etre rheureux rival de cent heureux rivaux. 
Je regrette aujourd'hui mes petits madrigaux ; 
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Je regrette les airs que j^ai faits pour mes belles \^ 

Je regrette viugt bons chevaux y 

Que, courant par monts et par vaux y 

Paî, comme moi, crevés pour elles; 

Et je regrette ençorç plus 
Les utiles momens qn^en courant j'ai perdus. 

Les neuf Muses ne suivent ^uère 
Ceux qui suivent PÂmour. Dan» le métier galant 
Le corps est bientôt vieux, l'esprit long-temps enfanta 
Mon esprit et mon corps , chacun pour son affaire y 

Viennent chez vous , sans compliment, 
L'esprit pour se former, le corps pour se refaire ; 
Je viens dans ce château voir mon oncle et mon père.. 

Jadis les 'chevaliers encans 
Sur terre, après avoir long-temps chercl]Lé fortune , 

Allaient retrouver dans, la Ifinç 

Un petit flacon de bçn sens : 
Moi, je vous en demande une boutqiHe entière*, 

Car Dieu mit en dép^J: chez vous 
L'esprit dont il priva tous les sots de la terre-^^ 
Et tonte la raison qui manque à tous les fous. 
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RÉPONSE I>E VOLTAIRE. 



CiiiOTBz qu*Uii vj[«ilîard<caeocliyme> 

Chargé (0 de soi^nl^et; dix ans^ 

Doit mettre , s^ a» quelque sens , 

Son corps et son âme au« régime*. 

Dieu fît >a douce illusiop^, 

Pour les heureux fous du betâge^ 

Pour les vieiUL fous Tambition y 

£t la retraite pour le sage^. 

Vous me direz .qn'Anacréon^ 

Que Cttauliou même et Saint-Aulairei, 

Tiraient encor quelque chanson 

De leur cervelle octogénaire : 

Mais ces exemples sont trompeurs ;- 

Quand les derniers jours de rautomnc» 

Laissent éclore quelques .fleurs , 

On ne leur voijt point les couleurs. 



(i.) Nous aTont yu souvent in^rimé dam diTert recaeilt I« mot agi 
ea place du mot chargé. CTest une faute } pour a^en conTaincre, il 
au£(it de se rappeler Taltercation asses tîto que Pau^ettr'd* la Uen- 
xiade eut arec son secrétaire relatiToment k, ce mot. Eh ! momieur^ 
v& àÀX'W.fJiùttt Mfl tàUêou , et non pat un extrait haptistaîre i 

9* 
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£t l'ëclat que ]e printemps donne ; 

Les bergères et ]es pasteur^ 

N^en forment point une couronne. 

La Parque y de ses yilaîns doigts , 

Marquait d'un sept avec un trois 

La tête froide et puu pesante 

De Fleuri, qui donna des lois 

A notre France languissante ; 

I] porta le sceptre des rois y 

£t le garda jusqu'à nouante. 

Régner est un amusement 

Pour un vieillard triste et pesant , 

De toute autre chose incapable : 

Mais vieux bel-:esprit , vieux amant , 

Vieux chanteur est insupportable. 

C'est à vous y ô jeune Bouflers , 

A vous , dont notre Suisse admire 

Les crayons, la prose et les vers y 

Et les petits contes pour rire ; 

C'est à tioas de chanter Thémire y 

Et de briller dans un festin y 

Animé da triple délire 

Des vers , de Pamour et du vin. 
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A VOLTAIRE, 

ARBIVÉ A PARIS LE MEME JOUR QUE LE KAIV FUT ENTERRé. 



Xj e même jour qu'on vit le célèbre le Kain 

S'acheminer vers Tinfernale rive , 
O Voltaire , Paris t'a reçu dans son sein : 

Koscius 8*en va le matin ; 

Sophocle le soir nous arrive. 
Quelle double leçon pour l'homme observateur! 

Que le hasard est un grand moraliste ! 
Le trépas imprévu de ce sublime acteur, 
Aflflige notre orgueil , autant qu'il nous attristet 

L'aspect de son lugubre deuil 
Nous dit qu'on Voit périr tout ce qu'on a vu naître y 
Et que le plus grand homme est promis an ^rcueil r 
Mais s'il nous humilie en nous faisant connaître 

Ce que l'homme doit ilevenir, > ' 

Tu sais bien nous enorgueillir 

Eu nous montrant ce qu'il ^ut être. 
C'est offrir tour à tour, ^ous diverse couleur, 
De l'humaine nature un portrait qui ressemble : 

Vous nous rappelez»tout ensemble , 

Lui y son néant ; toi , sa grandeur. 

IlUElVT. 
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A BOILEAU, 

OU 

MON TESTAM:ENT. 1769^ 



JSoiLEAVy correct auteur de quelques bons écrits 9^ 

Zoïle de Quinault , et flatteur de Louis , 

Mais oraole du goût dans cet art difficile 

Où s'égayait Horace 9 où traYaillait Virgile -y 

Dans la cour du Palais je naquis ton voisin : 

De ton nècle brillant mes yeux virent la fin ; 

Siècle de grands talens bien plus que-de lumière , 

Dont Ck>rneiUe en bronchant sut ouvrir la carrière» 

Je vis fe jardinier de ta maison d'Âuteuil y 

Qui ch0K toi | ponr rimer, planta le chèvre- feuil. 

Chez ton neveu Dongois je passai mon enfance , 

Bon bourgeois , qui se crut un homme d'importance^ 

Je veux t'écrive- un mot sur tes sots ennemis ^ 

A rhôtel Rambouillet couti>e toi véunis-) • 

Qui voulaient, pour loyer de tes rimes sincères y, 

Couronné de lauriers., l'envoyer aux galères : 

Ces petits beaux esprits craignûent la^ vérité- 

Ec du sel de tes vers la piquante &cretéi, 



Louis avait dit goût , liOuis umaît la gloire i 
Il voulut qu&ti( muse assurât sa mémoire ; 
Et , satirique heureux , par ton prince avoué, 
Tu pus censurer tout , pourvu qu*il fût loué. 

Bientôt les courtisans , ces singes de leur maître , 
Surent tes vers par cœur, et crurent s*y connaître : 
On admira dans toi jusqu'au style un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur ; 
Et sur Pamour de Dieu ta triste psalmodie 
Du haineux janséniste en son temps applaudie ;. 
Et i*£quivoque même, enflant plus ténébreux , 
D'un père sans vigueur avorton malheureux. 
Des muses dans ce temps au pied an trône assises 
On aimait lestalens , on passait les sQttises. 
XJn maudit Ecossais , chassé de son pays, 
Vint changer tout en France; et gâta nos esprits. 
L'espoir trompeur et vain , l'avarice au teint blême, 
Sons Tabbé Terrasson calculant son système,. 
Répandaient à grands flots leurs papiers>imp09tenrs ^ 
Vidaient nos cofTres-fcTrts, et corrompaient ncSi moeurs. 
Plus de goût, plus d'esprit :.la sombre aritlutiétiqne 
àSuccéda dans Paris k ton Art Poétique. 
he duc et le prélat , le guerrier, le docteur. 
Laissaient pour tous écrits des billets au porteur. 
On passa du Permesse au rivage du Gange, 
Et le sacré vallon fut la place du change. 

Le ciel nous envoya , dans ces temps corrompus, 
\,e sage et 4ouz pasteur des l^rcbis de Fréju», 
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Econome sensé y renfermé dans lui-même , 
Et qui n^afifecta rien que le pouvoir apprême. 
La France était blessée : il laissa ce grAnd corps 
Reprendre un nouveau sang, raffermir ses ressorts. 
Se rétablir lui-même en vivant de régime. 
Mais si Fleuri fut sage, il n'eut rien de sublime \ 
Il fut loin d'imiter la grandeur des Golberts ; 
Il négligeait les arts , il aimait peu les vers. 
Pardon si contre moi son ombre s*en irrite ; 
Mais il fut en secret jaloux de tout mérite. 
Je Pai vu refuser, poliment inhumain , 
Une place à Racine , à Crébillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques , 
De la droite raison rivaux évangéliques , 
£t des dons de l'esprit dévots persécuteurs , 
S'acharnaient k l'euvi sur les pauvres auteurs. 
Du faubourg Saiut-Médai^d les dogues aboyèrent , 
£t les renards d'Ignace avec eux se glissèrent. 
J'ai vu ces fitctions , semblables aux brigands , 
Rassemblés dans un bois pour voler les passans ; 
£t , combattant entre eux pour diviser leur proie , 
De leur guerre intestine ils m'ont donné la joie. 
J'ai vu l'un des partis, de mon pays chassé. 
Maudit comme les Juifs, et comme eux dispersé ; 
L'autre, plus méprisé, tombant dans la poussière 
Avec Guyon , Fréron , Nonotte et Sorinière. 

Mais parmi ces faquins l'un sur l'autre expirans , 
Au milieu des billets exigés des mourans j 
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Dans cet amas confus d'opprobre et de misère, 
Qui distingue dion- siècle et&ît son caractère , 
Quels chants pouvaient former les enfàns des neuf sœurs2 
Sous un ciel orageax , dans ces temps destructeurs , 
Des chantres de nos bois les voix sont étouffées ; 
Aux siècles des Midas on ne voit point d*Orphées. 
Tel qui dans l'art d'écrire eût pu te défier 
Va compter dix pour cent chez Habot le banquier; 
De dépit et de honte il a brisé sa lyre. 

Ce temps est , réponds-tu , très-bon pour la satire. 
Mais quoi ! puis-je eu mes vers, aiguisant un bon mot, 
Aflligersans raison l'amour-propre d'an sot, 
Des Cotins de mon' temps poursuivre la racaille , 
Et railler un Coger dont tout Paris se raille ? 
Non ; ma muse m'appelle à de plus hauts emplois ; 
A chanter la vertu j'ai consacré ma voix. 
Vainqueur des préjugés que l'imbécille encense , 
J'ose aux persécuteurs prêcher la tolérance 2 
Je dis au riche avare : Assiste l'indigent ; 
Au ministre des lois , protège l'innocent ; 
Au docteur tonsuré , sois humble et charitable^ 
Et garde-toi surtout de damner ton semblable. 
Malgré soixante hivers escortés de seize ans , 
Je fais au monde encore entendre mes accens. 
Du fond de mes déserts aux malheureux propice , 
PourSirven opprimé je demande justice : 
Je l'obtiendrai sans doute, et cette même main 
Qui ranima la yeove , et ycngea l'orphelin > 
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Soutiendra jusqu'au bout la famille épiorée 
Qu'un vil juge a proscrite , et non dëslionorée. 
Ainsi je fais trembler, dans mes deïniers momenà^ 
£t les pëdans jaloux , et les petits tyrans. 
J'ose agir sans rien craindre , ainsi que j'ose écrire. 
Je fais le bien que j'aime , et voilà ma satire. 
Je vous ai confondus, vils calomniateurs , 
Détestables cagots , infâmes délateurs ! 
Je vais mourir content. Le siècle qui doit naître 
De vos traits empestés me vengera peut-être. 
Oui , déjà Saint-Lambert , en bravant vos clameurs , 
Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs ; 
Aux sons harmonieux de son luth noble et tendre 
Mes mânes consolés chez les morts vont descendre. 
Nous nous verrous, Boileau; tu me présenteras 
Chapelain , Scudéri , Perrin , Pradou , Coras : 
Je pourrais t'amener, enchaînés sur mes traces , 
JXos Zoïles honteux , successeurs des Garasses ; 
Minos entre eux et moi va bientôt prononcer: 
Des serpens d' Alecton nous les verrous fesser \ 
Mais je veux avec toi l^aiscr dans l'Elysée 
La main qui nous peignit l'éponse de Thésée. 
J'embrasserai (^inault , en dusses-tu crever. 
Et si ton goût sévère a pu désapprouver 
Du brillant Torquato le séduisant ouvrage, 
Entre Homère et Virgile il aura mou hommage. 
Tandis que j'ai vécu, l'on m'a vu hautement 
Aux badauds effarés dire mou scutimwnt ; 
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Je veux le dire encor dans ces royaumes sombres. 
S'ils ont des préjagés j'en ^élirai les ombres. 
A table avec Vendôme , et Chapelle et Chaoiieu ^ 
M^enivrant du nectar qu'on boit en ce beau lieu ^ 
Secondé de Ninon 9 dont je fus légataire. 
J'adoucirai les traits de ton humeur austère. 
Partons : dépéche-toi y curé de mon hameau ; 
Viens de ton eau bénite asperger mon caveau. 

VoLTi.XRE. 



ADIEUX A LA VIE, 

ÉPITRE A MES AMIS. 



JVdibu; je vais dans ce pays 
D*où ne revint point feu mon pèrs ; 
Pour jamais, adieu mes amis. 
Qui ne me regretterez go^re. 
Voux en rirez , mes ennemis } 
C'est le requiem ordinaire ; 
Vous en tâterez quelque jour ; 
Et lorsqu'aux ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages , 
Vous ferez rire à votre tour. 

^pît. famll. 1^ 
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Quand sur la scène de ce inonde 
Chaque homme a joué son rôlet , 
En partant il est à la ronde 
Reconduit k covtps de sifflet. 
Dans leur dernière maladie 
J'ai vu des gens de tous états ^ 
Vienx éyéques , vieux magistrats ^ 
Vieux courtisans k Tagonie. 
Vainement en cérémonie 
Avec sa clochette arrivait 
L'attirail de la sacristie ; 
Le curé vainement oignait 
Notre vieille âme à sa sortie ; 
Le public malin s'en moquait ; 
Lia satire un moment parlait 
Des ridicules de sa vie y 
Puis à jamais on l'oubliait i 
Ainsi la ÙLtte était finie. 

Petits papillons d'un moment » 
Invisibles marionnettes y 
Qui volez si rapidement 
De polichinelle au néant f ' ■ . 
Dites-moi donc ce que voua étet-t 
Au terme où je suis parvenu f 
Quel mortel est le moiiis à plaindre I 
Cest celui qui sait ne rien craindre^ 
Qui vit et qui meurt inconnu. 

VoLTiiRr. 
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AU ROI DE PRUSSE, 

AU SUJET DE LA GRAKD'HBSSK QU*IL A FAIT CKAVTER 
A BRESLAW POUR LB REPOS IXE L*AXB OB M. DE 
VOLTAIRE, EN I780. 

1 



* OLT\iRE a passé près de tous 
Les plus beaux raomeus de sa vie^ 
£t tous deux en butte à l'envie 
Vous avez fait mille )aloax. 
Quaud vous remportiez des victoires 
Sur les Hongrois et tes Germains y 
Des rois qu*ad mirent les humains 
Sa plume traçait les histoires. 
Il s'ouvrit de nouveaux sentiers 
Dans le champ de la poésie , 
Et s*y couronna de lauriers 
Comme vous dans la Silësie. 
Mais que parlé- je des talent- 
De cet Alcide littéraire? 
Vous en avez d'aussi brillaas; 
Et chez vous, depuis fort long-lempSy 
L'art d*écrire ^t eelui de plaim. 
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Il est bien rare que des rois 
Fassent des vers comme Virgile y 
Mais rien ne tous est difficile v 
Et noos admirons à la fois 
Votre valeur et votre style y 
Vos^ ouvrages et vos ei^iioits*- 
U est d'autre» vertus «icore 
Qui de vous ont fait mon héros 9 
Votre baine pour les cagots , 
Qu'un faux zèle toujours dévo|re f 
Vos philosophiques bons mots^ 
£t votre mépris pour les sots : 
Voilà y voilà ce que j'adore. 
Qui mieux que vous a célébré 
Ce philosophe révéré y 
Si cher aux Gllea^àe Mémoire y 
Qui vient de partir pour la gloire 
Sans passeport de son curé % 
Qu'il fut heureia de vous connaître i 
En bottes y ie sabre au côté y 
Sur Falfût d'un canon peut-être ^ 
Le premier vous avex tenté^ 
De louer ce mortel célèbre y 
Et nul n'avait mieux mérité 
Votre belle oraison lunèbre; 
Les poëtes du bpn viens temp» 
Chantaient et les rois et les grand» 
Sur leor ,lyrt oo sur leur musette : 



Tout est changé, tout, je le yoi ;• 

Aujourd'hui le plus grand poëte 

Est chanté par le plus grand roir. 

Mais pleurer et louer Voltaire y 

Attacher la première fleur 

De sa couroune ionénûre.. 

Etait-ce assez pour votre cœur? 

Non ; vous n*ayez pu sans dooiett' 

Voir sa nation , trop légère , 

A ses mânes que je révère 

Refuser le dernier konnear*^ 

Par une pompe magnifiqae 

Vous avez réparé nos torts i 

Grâces à vos nobles efforts , 

Il est descendu chez les mort» 

An son d'une sainte musicpie. 

Ce grand homme, de son vivant^ 

Allait rarement à confesse; 

Il conseillait peu la graud'messe ^ 

Et ne l'entendait pas souvent : 

Mais au citoyen f même au sage , 

Vous avez voulu rendre hommage^ 

Et ne pas laisser ignorer 

A l'univers comme à la France ^ 

Qu'on ne pouvait trop honorer 

L'apôtre de la tolérance. ^ 

Conservez ces nobles vertus 

Qui de vous ont fait un granct homme ; 
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Il est bien rare que des rois 
Fassent des vers comme Virgile y 
Mais rien ne tous est difficile v 
Et nooB admirons h la fois 
Votre valeur et votre style y 
\os ouvrages et vos exploits^ 
U est d'autres- vertus «icore 
Qui de vous ont fait mon héros 9 
Votre baine pour les cagots , 
Qu'un faux zèle toujours dévo|re f 
Vos philosophiques bons mots^ 
£t votre mépris pour les sots : 
Voilà y voilà ce que j'adore. 
Qui mieux que vous a eélébi'é 
Ce philosophe révéré y 
Si cher aux ^les'de Mémoire y 
Qui vient de partir pour la gloire 
Sans passeport de son curé "i 
Qu'il fut heureia de vous eonnaltre i 
En bottes y ie sabre au côté y 
Sur l'alfût d'un canon peut-être^ 
Le premier vous avex tenté^ 
De louer ce mortel eélèbre y 
Et nul n'avait mieux mérité 
Votre belle oraison fimèbre; 
Les poëtes du bpn viens temps- 
Chantaient et les rois et les grand» 
Sur leor ,lyrt oo sur leur musette : 



Tout est changé, tout, je le yoi ;• 

Aujourd'hui le plus grand poëte 

Est chanté par le plus grand roif. 

Mais pleurer et louer Voltaire ,- 

Attacher la première fleur 

De sa couronne funéraire., 

Etait-ce assez pour votre cœur? 

Non ; vous n*ayez pu sans dooletf 

Voir sa nation , trop légère y 

A ses mânes que je révère 

Refuser le dernier konneor^^ 

Par une pompe magnifique 

Vous avez réparé nos torts i 

Grâces à vos nobles efforts , 

Il est descendu chez les mort» 

An son d'une sainte musique. 

Ce grand homme, de son vivant, 

Allait rarement à confesse; 

Il conseillait peu la grand'messe f 

Et ne l'entendait pas souvent : 

Mais au citoyen f mémt au sage , 

Vous avez voulu rendre hommage^ 

Et ne pas laisser ignorer 

A l'univers comme à la France , 

Qu'on ne pouvait trop honorer 

L'apôtre de la tolérance. * 

Conservez ces nobles vertus 

Qui de vous ont fait un granct homme ; 
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llendez-nous PAugaste de Rome, 

Son Horace et son Lucallus. 

Assez de gloire vous conroime ; 

Préférez les palmes des arts 

Aux lauriers sanglans de Betloaev 

Rival d* Apollon et de Mars j 

Soyez Socrate sur le trône : 

Vos sujets par des flûts nombreux 

Sont connus depuis tant de lustres ! 

S'il est beau de les rendre illustres | 

n l'est plus de les rendre heureux. 

Pour moi , dans le siècle où nous sommes » 

Je respecte fort les guerriers ; 

Mais je voudrais que leurs lauriers 

Fussent moins teints du sang des hommes i 

Je hais la guerre et ses honneurs ; 

Je sens plus que je ne raisonne , 

Et crois qu'un casque d'amazone 

Ne vaut pas mon chapeau de fleurs. 

Za comtesse db BtAUfiJLKVAtB^ 
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AUX TURCS. 



V OV8 , que jamais Vénus n*a brûlés de ses flammes^ 
De la Beauté craintive oppresseurs odieux ^ 

Dites-moi donc y au nom des dieux , 

Pourquoi vous enfermez les femmes? 
De vos goûts dédaigneux, esclaves couronnés f 
Ces objets ingénus, des bornes de l'Asie , 
Sont pour vous , tous les ans , en triomphe amenés ; 

Vous dépeuplez la Circassie : 

En êtes-vous plus fortunés 1 
Vous ne connaissez pas ces transports pleins de charmes ^ 
Et la crainte , et ]*espoir, et les jalouses larmes , 
Ces refus , qui toujours irritent le désir y 
Et le premier baiser de la bouche qu'on aime , 

Ce baiser, gage du plaisir, 

Et plus doux que le plaisir même ! 

Dans un sérail voluptueux , 

Où fume l'encens d'Arabie , 
Couchés sur un sopha , vous recevez les vœux 
De cent jeunes beautés aux superbes cheveux ^ 
Aux épaules d'albâtre , k la jambe arrondie , 
Au beau a|^n, agité d'un désir amoureux. 
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Vous en avez y comme on peut croire y 
A l'œil noir et d'azur, au regard vif et doux : 
Mais TOUS en ayez tant ! hélas ! qa*en faites-T0ui^9 

Mes chers atnis y ftâ lu l'histoire ; 

Et y s'il fiiut le dire , entre nous y 

Salomon est le seul ëpeux 
Qui jadis en servit près de mille avec gloire, 
âon tâdient au* mortels n'eït pas donné toujours ; 
Et Iprsqu'en vos jardins, sur le soir des beaux joolvy 
Des groupes demi-nus , souv deë gazes légères y 
Cherchent, en soupirant, les plus sombres détours*, 

Et sous les palmiers solitaires 
Vont respirer te frai^ et rêver anx amours, 

Malgré leslois du grand Prophète , 

Messieurs , il- est aisé de voir 

Qu'au sérail on n'a qu'un mouchoii',- 

Et que ratenient on le jette. 

I>n sexe aimable que je sers 
Que ne puis je venger la vertu- poursuivie ^ 

Et lui rcfndre , en brisMit aea fers , 
La liberté , qu'il m'a souvent ravie ! 

Mais je laisse au Rosse indompté ,• 

Qui n'aime point du toAt à rire | 

Le soin de renverser l'empire 

Où l'on opprime la beauté. 
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AUX GRACES. 







VOUS qui parez tous les âges^ 
Tous les talens , tous les esprits ; 
Vous dont le temple est à Paris » 
Et quelquefois dans les villages; 
Vous que les Plaisirs et les His 
Suivent en secret chez les sages ^ 
Grâces , c'est à vous que j'écris^. 
Fugitives ou solitaires y 
La foule des esprits vulgaires 
Vous cherche sans cesse , et vous fuît. 
Aussi simples que les bergères , 
Le Goût vous fixe et vous conduit. 
Indifférentes et lëgères , 
Vous échappez à qui vous suif. 
Venez dans mon humble réduit ; 
Vous n'y serez point étrmgères; 
Kien ne peut y blesser vos yeux : 
Votre frère est le seuf des dieux 
Dont vous verrez chez moi Fimage ; 
Dans son carquois brille un seul trait f 
£t dans ses mains est le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 
Venez donc , sœurs du tendre Amonr^ 
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Éclairer ma retraite obscure ; 
Venez ensemble » ou tour à tour, 
Et du pinceau de la nature 
Achevez Pfaeureuae peinture 
Que je vous consacre en ce jour ! 
Vos bienfaits Y charmantes déesses | 
Sont prodigues dès le berceau , 
Kt jusques au bord du tombeau 
Vous vous conservez.vos richesses. 
Vous élevez sur vos genoux 
Ces enfans si vifs et si doux 
Dont le front innocent déploie 
La candeur qu^ils tiennent de vous y 
Et tous les rayons de la joie : 
Vous aimez à vivre avec eux ; 
Vous vous jouez dans leurs cheveux 
Pour en parer la négligence. 
Compagnes de Taimable En&nce, 
Vous présidez à tous ses jeux ; 
Et de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer l'ignorance. 
L'Amour, le Plaisir, la Beauté, 
Ces trois enfans de la Jeunesse , 
^ 'ont qu*un empire limi té . 
Si vous ne les suivez sans cesse. 
L'Amour, à travers son. bandeau , 
Voit tous les défauts qu'il nous cache;. 
.Jiien à ses yeux n*ést toujours beau ; 
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£t quand de tos bras il s^arrache 

Pour chercher un objet nouTeau , 

Vos mains rallument son flambeau , 

£t serrent le nœud qui l'attache. 

Bien plus facile k dégoûter, 

Moins délicat et plus volage , 

Le Plaisir se laisse emporter 

Sur Taile agile du bel âge ; 

Il dévore sur son passage 

Tous les instans sans les compter : 

Vous seules lui faites goûter 

Le besoin qu^il a d'être sage. 

Partout où brille votre image 

Le Goût le force à s'arrêter, 

£t la constance est votre ouvrage.... 

Sans vous que serait la beauté % 

C'est par les grâces qu'elle attire ; 

C'est vous qui la faites sourire ; 

Vous tempérez l'austérité 

£t la rigueur de son empire. 

Sans votre charme si vanté. 

Qu'on sent et qu'on ne peut décrire , 

S.! froide régularité 

Nuirait à la vivacité 

Des désirs ardens qu'elle inspire. 

Le dieu d'amour n'est qu'un en£wt; 

Il craint la fierté de ces belles 

Qui foulent d'un pied triomphant 
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Les fleurs qui naissent autour d'dles. 
Par TOUS Famant ose espérer 
De saisir l'instant finroraUe : 
Cest TOUS qui rendez adorable 
L'objet qu'on craignait d'adorer. 
Qu'il est doux de trouver aimable 
Ce qu'on est contraint d'admirer! 
Les belles qui suivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 
Junon, après miHe disgrâces. 
Après mille transports jaloux , 
Enchaîne son volage époux 
Avec la ceinture des GràdM. 
L'air, la démarche , tous les traits , 
L'esprit, le ccenr, le caractère , 
Ont emprunté de vos attraits 
Le talent varié de plaire. 
La nymphe qui craint nn regard , 
Et qui pourtant en est émae ; 
La naïade qui , par hasard , 
Nous laisse entrevoir qu'elle est iliie ; 
La vendangeuse qui sourit 
Au jeune Sylvain qu'elle enivre y 
Et lui £fiit sentir que , pour vivre f 
L'enjoûment vaut mieux que Pesprit ; 
De l'amour victime rebelle » 
La boudeuse, qui dans tm coin 
Semble fuir l'amant qu'elle appelle ; 
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Qui, plus sensible que cruelle ^ 

Gémit de sentir le besoin 

De le laisser approcher d'elle ; 

La rêveuse dont la langueur 

La rend encore plus touchante, 

Qui se plaint d'un mal qui l'enchante y 

Dont le remède est dans son cœur; 

La coquette qui nous attire 

Quand nous croyons la dédaigner^ 

£t qui , pour sûrement régner, 

Semble renoncer à l'empire ; 

L'amante qui, dans son ardeur, 

A de l'amour sanè indécence , 

Et qui sait à chaque faveur 

Faire revivre l'innocence; 

La beauté dont les yeux charmans 

Donnent les désirs sans ivresse ; 

Qui , sans refroidir ses amans , 

Leur fait adorer sa sagesse ; ' 

La finesse sans fausseté, 

La sagesse sans pruderie , 

L'enjoûment sans étourderie ; 

Enfin la douce volupté 

Et la touchante rêverie ; 

Un geste, un sourire , un regard ; 

Ce qui plait sans peine et sans art , 

Sans excès, sans airs, sans grimaces , 

Sans gêne et comme par hasard , 

JEpit. famiL 1 1 
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Est Fouvrage charmant des Grâces. 

Cessez donc de vous alarmeri 
Vous à qui la nature avare 
Accorda le bienfait d'aimer. 
Et refusa le don plus rare , 
Le don plus heureux de charmer. 
De l'Amour touchante victime y 
O vous qu*il hlesse et fuit toujours , 
Les Grâces offrent leurs secours 
Aux cœurs malheureux qu'il opprime : 
Allez encenser les autels 
De ces charmantes immortelles : 
A votre retour les mortels 
Vous compteront parmi les belles, 
Et les Amours les plus cruels 
Vous serviront souvent mieux qu'elles* 
On s'accoutume à la laideur, 
L'esprit nous la rend supportable : 
Et les Grâces , pour leur honneur, 
Dans les bras d'une laide aimable 
Ont souvent placé le bonheur. 
Les Grâces suivent tous les âges \ 
Loin de s'enfuir avec les ans , 
Elles réparent leurs outrages,. 
Et sèment les fleurs du printemps 
Sur l'hiver paisible des sages. 
Ainsi le vieux Anacréon 
Orna sa brillante vieillesse 
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Des grâces que dans sa jeunesse 
Chantait l'amante de Phaon. 
t)e Jeiirs cëJèbres bagatelles 
Le monde encore est occupé : 
La Mort de l'ombre de ses ailes 
N'a point encore enveloppé 
Leurs chansonnettes immortelles» 
Le seul esprit et les talens 
N'éternisent pas nos merveilles ; 
L'oubli , qui nous suit à pas lents , 
Fait périr le fruit de nos veilles. 
Rien ne dure que ce qui plait : 
L'utile doit être agréable , 
Un auteur n'est jamais par&it 
Quand il néglige d'être aimable* 

Martyrs illustres de Clio , 
Vous dont la plume infatigable 
Nous enrichit et nous accable , 
Voyez de vos in-folio 
Quel est le sort inévitable ! , 
Dans l'abime immense du temps 
Tombent ces recueils importans 
D'historiens , de politiques y 
D'interprètes et de critiques, 
Qui tous y au mépris do bon sens ^ 
Avec les livres germaniques , 
Se perdent dans la nuit des ans» 
La Mort dévore avec furi« 
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Les grands monumeos d'ici-bas ; 
Mais le Plaisir, qui ne meurt pai ^ 
Abandonne à sa barbarie 
Les annales des potentats » 
Et tout bon livre qui l'ennuie p 
Pour sauver et rendre à la vie 
L'heureux chantre de Mënélas ^ 
Et le tendre amant de Lesbie. 
La Mort n'épargna dans Varroa 
Que le titre de savant homme: 
Mais les Grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et ses ouvrages et son nom. 
Je ne sais par quelle aventure 
Quelques ouvrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obscure 
Où tombe tout livre excédant : 
Mais je sais bien , en attendant ^ 
Que c'est toujours contre nature 
Qu'arrive un pareil accident. 
Les Grâces seules embellissent 
Nos esprits ainsi que nos corps; 
Et nos talens sont des ressorts 
Que leurs mains légères polissent. 
Les Grâces entourent de fleurs 
Le sage compas d'Uranie, 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du génie ^ 
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Enseignent la route des cœurs 
A la touchante Mëlodie^ 
Et prêtent des charmes aux pleui» 
Que fait verser la Tragédicr 
Malheur à tout esprit grossier, 
A rame de bronze et d'acier». 
Qui les méprise et les ignore ! 
Le cœur qui les sent les adore ^ 
Et peut seul les apprécier. 
Mais vous , fiUes de la Nature , 
Qui fîtes rai^ow àea mortels^ 
Ne souffrez pas ({u'on défigure 
Vos ouvrages sur vos autels* 
Paraissez aux yeux des impies 
Qui, sans craindre votre courroux , 
Nous offrent de firoides copies^ 
Qu'ils nous font adorer pour vous : 
Venez dissiper l'imposture ; 
Daignez reparaître au grand jour* . 
Nous apprendrons votre retour 
Et par le cri de la Nature 
Et par les transports de l'Amour» 

BlKSIffr 
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AUX FEMMES. 



La. coièn suffit , et raut un ApoUon. 
B01Z.BA.V, Satire t. 



O FEMMES , c^est pour TOUS que j'accorde ma lyre ! 
O femmes , c'e^t pour vous qa*en mon brûlant délire ^ 
D*im usage orgueilleux bravant les vains efforts , 
Je laisse enfin ma voix exprimer mes transports. 
Assez et trop long-temps la honteuse ignorance 
A jusqu'en vos vieux jours prolongé votre enfance ; 
Assez et trop long-temps des hommes égarés 
Ont craint de voir en vous des censeurs éclairés ; 
Un siècle de justice à nos yeux vient de naître : 
Femmes , soyez aussi ce que vous devez être ! 

Si la nature a fait deux sexe» différans y 
Elle a changé la forme , et non Ivs élémens» 
Même loi, même erreur, même ivresse les guide; 
L'un et l'autre propose , exécute , ou décide ; 
Les charges y'ies pouvoirs, entre eux deux compensés, 
Par un ordre immuable y restent balances ; 
Tous deux pensent régner, et tous deux obéissent : 
Ensemble ils sont heureux^ séparés ils languissent \ 
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Tour \ tour l*uude l'autre enfin guide et soutien. 
Même en se donnant tout ils ne se doivent rien. 

L'homme injuste pourtant , oubliant sa faiblesse 
Outrageant k la fois l*amour et la sagesse , 
L'homme injuste, ofitensëde partager sv droits ^ 
Veut spiil nous imposer des devoirs et des lois \ 
Tl feint , dans sa compagne et sa consolatrice , 
De ne voir qu'un objet créé pour son caprice ; 
Il trouve dans nos bras le bonheur qui le fuit ; 
Son orgueil s'en étonne, et son front eu rougit. 
Esclave révolté des lois de la nature , 
Ses clameurs, il est vrai, ne sont qu'iln vain murmure *, 
Mais que, par les mépris dont il veut nous couvrir, 
Il nous vend cher les droits qu'il ne peut nous ravir \ 
IVos talens , nos vertus , nos grâces séduisantes , 
Deviennent k ^fi yeux des armes dégradantes 
Dont nous devons chercher à nous faire un appui 
Pour mériter l'honneur d'arriver jusqu'à lui. 
Il étouffe en nos coeurs la fierté , fe courage \ 
11 nous fait une loi de supporter l'outrage \ 
Pour exercer en pai\ un empire absolu , 
Il fait de la douceur notre seule vertu.... 
Qu'ai-je dit, la douceur? Ah! nos ftmes senties 
Ne lui refusent pas ces triomphes paisibles ; 
Mais ce n'est pas assez pour son esprit jaloux ; 
C*est la soumission qu'il exige de nous.... 
Ingrat! méconnais-tu la sagesse profonde 
Qui dirige en secret tous les êtres du monde ! 
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Méconnais-tu la main qui traça dans ton cœui' 
De ton amour pour nous le principe vengeur % 
Voyons-nouSydans nos bois,nos vallons, nos montagnes 
Les lions furieux outrager leurs compagnes? 
Voyons -nous dans les airs Paigle dominateur 
De Paigle qu'il chérit réprimer la grandeur? 
Non; tous suivent en paix l'instinct delà nature f 
L'homme seul à ses lois est rebelle et parjure. 

Cependant le réveil des sens impérieux 
Rétablit un instant l'équilibre à ses yeux; 
Le désir, le besoin triomphent du système : 
L'homme redevient homme aussitôt qu'il nous aime ; 
Défenseur généreux , être sensible et bon y 
Il retrouve à la fois son cœur et sa raison y 
Et , laissant à nos pieds le vain titre de maître ^ . 
Il obéit aux lois qu'il vient de méconnaître* 
C'est là 9 dans les transports d'un amoureux lien f 
Qu'il voit que sur nos coeurs sa force ne peut rien ; 
Que notre volonté seulement nous commande ; 
Que l'on obtient de nous qu'alors qu'on nous demande y 
Et que la liberté dont nous nous honorons 
K'est point remise aux mains que nous-mêmes enchaînons. 

Femmes , ne croyez point que ce soit tout encore ; 
Trop souvent ce bonheur s'éclipse à son aurore ; 
Et l'espoir que l'amour va vous rendre aujourd'hui. 
Demain , malgré vos soins y disparait avec lui. 
C'est par des traits plus sArs qu'il iaut montrer aux hommes 
Tout ce que nous pouvons et tout ce que nous sommes \ 



i 
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Cest à les admirer qu'on veut nous obliger ; 
C'est en les imitant qu'il faut nous en venger. 
Science , poésie , arts , qu'ils nous interdisent. 
Sources de voluptés qui les immortalisent , 
Venez , et faites voir à la postérité 
Qu'il est aussi pour nous une immortalité ! 
Déjà plus d'une femme, osant braver l'envie , 
Aux dangers de la gloire a consacré sa vie ; 
Déjà plus d'une femme, en sa fière vertu, 
Pour l'honneur de son sexfe , ardente , a combattu. 
£h ! d'où naîtrait en nous une crainte scrvile? 
Ce feu qui nous dévore est-il donc inutile ? 
I^e dieu qui dans nos cœurs a daigné l'allumer, 
Dit-il que sans paraître il doit nous consumer % 
Portons-nous sur nos fronts, écrit en traits de flammes, 
Seules, vous n'êtes rien, puisque vous êtes femmes f 
Un ascendant secret vient-il nous avertir 
Quand il faut admirer, quand il faut obéir?... 
La nature pourtant aux êtres qu'elle opprime 
Donne de leur malheur le sentiment intime: 
L'agneau sent que le loup veut lui ravir le )Our ; 
L'oiseau tombe sans force à l'aspect du vautour.... 
Disons-le ; l'homme, enflé d'un orgueil sacrilège, 
Rougit d'être égalé par celle qu'il protège ; 
Pour ne trouver en nous qu'un être admirateur, 
Sa voix dès le berceau nous condamne à l'erreur ; 
Moins fort de ce qu'il sait que de notre ignorance > 
Il croit qu'il s'agrandit de notre iusufEsance, 
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Méconnais-tu la main qui traça dans ton cœuv 
De ton amour pour nous le principe vengeur ^ 
Voyons-nousydans nos bois,nos vallons, nos montagnes 
Les lions furieux ontrager leurs compagnes? 
Voyons-nous dans les airs l'aigle dominateur 
De Taigle qu'il chérit réprimer la grandeur? 
Non; tous suivent en paix l'instinct delà nature f 
L'homme seul à ses lois est rebelle et parjure. 

Cependant le réveil des sens impérieux 
Rétablit un instant l'équilibre à ses yeux; 
Le désir, le besoin triomphent du système : 
L'homme redevient homme aussitôt qu'il nous aime j 
Défenseur généreux , être sensible et bon y 
II retrouve à la fois son cœur et sa raison , 
Et , laissant à nos pieds le vain titre de maître ^ . 
Il obéit aux lois qu'il vient de méconnaître. 
C'est là 9 dans les transports d'un amoureux lien y 
Qu'il voit que sur nos coeurs sa force ne peut rien ; 
Que notre volonté seulement nous commande ; 
Que l'on obtient de nous qu'alors qu'on nous demande *, 
Et que la liberté dont nous nous honorons 
K'est point remise aux mains que nous-mêmes enchaînons. 

Femmes , ne croyez point que ce soit tout encore ; 
Trop souvent ce bonheur s'éclipse à son aurore ; 
Et l'espoir que l'amour va vous rendre aujourd'hui , 
Demain , malgré vos soins , disparait avec lui. 
C'est par des traits plus sArs qu'il iaut montrer aux hommes 
Tout ce que nous pouvons et tout ce que nous sommes , 
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C'est à les admirer qu*ôn veut nous obliger; 
C'est en les imitant qu'il faut nous en venger. 
Science , poésie , arts , qu'ils nous interdisent ^ 
Sources de voluptés qui les immortalisent y 
Venez , et faites voir à la postérité 
Qu'il est aussi pour nous une immortalité ! 
Déjà plus d'une femme, osant braver l'envie , 
Aux dangers de la gloire a consacré sa vie ; 
Déjà plus d'une femme, en sa fière vertu, 
Pour l'honneur de son sexfe , ardente , a combattu. 
£h ! d^où naîtrait en nous une crainte scrvile? 
Ce feu qui nous dévore est-il donc inutile ? 
lie dieu qui dans nos cœurs a daigné l'allumer, 
Dit'il que sans paraître il doit nous consumer % 
Portons-nous sur nos fronts, écrit en traitsde flammes, 
Seules, vous n*étes rierij puisque vous êtes femmes f 
Un ascendant secret vient-il nous avertir 
Quand il faut admirer, quand il faut obéir?... 
La nature pourtant aux êtres qu'elle opprime 
Donne de leur malheur le sentiment intime: 
L'agneau sent que le loup veut lui ravir le )Our ; 
L'oiseau tombe sans force à l'aspect du vautour.... 
Disons-le ; l'hoii»me, euilé d'un orgueil sacrilège, 
Rougit d'être égalé par celle qu'il protège *, 
Pour ne trouver en nous qu'un être admirateur, 
Sa voix dès le berceau nous condamne à l'erreur ; 
Moins fort de ce qu'il sait que de notre ignorance > 
If croit qu'il s'agrandit de notre iusufQsaoce» 
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£t, sous les vains dehors d'ua respect affecté^ 
II ne vénère en nous que notre nullité. 
Écoutons cependant ce que nous dit le sage : 
« Femmes, est-ce bien vous qui parlez d^esclayage? 
i> Vous , dont le seul regard peut nous subjuguer tous; 
»> Vous, qui nous enchaînez tremblans k vos genoux ! 
n Vos attraits, vos pleurs feints, vos perfides caresses ^ 
» Ne suf6sent-ils pas your vous rendrç maîtresses 1 
» Eh ! qu'avez- vous besoin de moyens superflus % 
i> Vous nous tyrannisez ; que vous faut-il de plus? w 
Ce qu'il nous faut de pluâ ! un pouvoir légitime. 
La iiise est le recours d'au être qu'on opprime. 
Cessez de nous forcer à ces indignes soins ; 
Laissez-nous plus de droits , et vous en perdrez moins. 
Oui , sans doute y à nos pieds notre fierté vous brave : 
Un maître qu'on soumet doit devenir esclave. 
Mais ce cruel moyen de nous venger, hélas ! 
Nous coûte bien des pleurs que vous ne voyez pas. 
II est temps que la paix à nos cœurs soit offerte : 
De l'étude , des arts , la carrière est ouverte ; 
Osons y pénétrer. Eh ! qui pourrait ravir 
Le droit de les connaître à qui peut le sentir ? 

Mais déjà mille voix ont blâmé notre audace; 
On s'étonne , on murmure , on s'agite p on menace ; * 
On veut nous arracher la plume et les pinceaux ; 
Chacun a contre nous sa chanson, ses bons mots. 
L'un , ignorant et sot, vient, avec ironie, 
JSons citer de Molière un vers qu'il estropie ; 



ÉPITRES FAMILIERES 9 etc« l3l 

L'autre , vain par système et jaloux par métier^ 
Ditd*un air dédaigneux : JElle a son teinturier. 
De jeunes gens à peine échappés du collège , 
Discutent hardiment nos droits j Jeur privilège ; 
Et leurs arrêts , dictés par la frivolité y 
La mode , l'ignorance ou la fatuité , 
Répétés en échos par ces juges imberhes , 
Après deux ou trois jours sont passés en proverbe^. 
£n vain Tbomme de bien, qui toujours nous défend ^ 
Contre eux, dans sa justice, éclate hautement ^ 
Leur prouve de nos cœurs la force , le courage , 
Leur montre nos lauriers conservés d'âge en âge ^ 
Leur dit qu'on peut unir grâces, ialens , vertus; 
Que Minerve était femme aussi bien que Vénus; 
Bien ne peut ramener cette foule en délire ; 
L'honnête homme se tait , nous regarde , et soupire» 
Mais , ô dieux , qu'il soupire et qu'il gémit bien plus 
Quand il voit les effets de ce cruel abus ! 
Quand il voit le besoin de distraire nos âmes 
Se porter, malgré nous, sur de coupables flammes ; 
Quand il voit ces transports que réclamaient les arts 
Dans un monde pervers offenser ses regards ^ 
£t sur un front terni la licence funeste 
Remplacer les lauriers du mérite modeste ! 
Ab ! détournons les yeux de cet affreux tableau { 
O femmes, reprenez la plume et le pinceau» 
Laissez le moraliste , en sa folle colère , 
Restreindre nos talens au talent de liîi plaire ; 
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Laissez-le, tourmentant des mots insidieux , 

Dégrader notre sexe , et vanter nos beaux yeux ; 

Laissons l*anatomiste , aveugle en sa science « 

D*une fibre avec art calculer la puissance y 

Et du plus ou du moins inférer, sans appel ^ 

Que sa femme lui doit un respect étemel. 

La nature a des droits qu'il ignore lui-même : 

On ne la courbe pas sous le poids d'un système; 

Aux mains de la faiblesse elle met la valeur ; 

Sur le front du superbe elle écrit la terreur ; 

£t , dédaignant les mots de sexe et d'apparence , 

Pèse dans sa grandeur les dons qu'elle dispense. 

Mais quel nouveau transport! quel soudain changement! 

L'homme parait enfin armé du sentiment ; 

Il nous crie : rc Arrêtez , femmes , vous êtes mères ! 

p A tout autre plaisir rendez-vous étrangères ; 

p De l'étude et des arts la douce volupté 

»> Deviendrait un larcin à la maternité. » 

O nature , ô devoir, que c'est mal vous connaître ! 

L'ingrat ! est-il aveugle, ou bien feint-il de l'être? 

Feint-il de ne pas voir qu'en ces premiers instans 

Où le ciel à nos vœux accorde des enfans , 

Tout entières aux soins que leur âge réclame y 

Tout ce qui n*est pas eux ne peut rien sur notre âmel 

Feint-il de ne pas voir que de nouveaux besoins 

Nous imposent bientôt de plus glorieux soins , 

Kt que , pour diriger une enfance timide , 

Il faut être à la fois sou modèle et son guidée 
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Oubliront-ib toujours, ces vains déclamateurs, 
Qu^en éclairant nos yeux nous éclairons les leurs? 
£h! quel maitre jamais vaut une mère instruite! 
Sera-ce un pédagogue enflé de son mérite y 
Un mercenaire avide y un triste précepteur ? 
Ils auront ses talens , mais auron t-iig son cœur? 
Disons tout. En criant , I^emmes^^ms êtes mères ! 
Cruels ! vous oubliez que les hommes sont pères ; 
Que les charges y les soins sont partages entre eux ; 
Que le fils qui vous naît appartient k tous deux ; 
Et qu'après les momens de sa première enfance 
Vous devez plus que nous soigner son existence 1 
Ah ! s^il était possible ( et le fut-il jamais 1 ) 
Qu'une mère un instant suspendit ses bienfaits ^ 
Un cri de son enfant dans son âme attendrie 
Aéveillerait bientôt la nature assoupie. 
Mais l'homme y tourmenté par tant de passions y 
Accablé sous le poids de ses dissentions, 
Malgré lui , malgré nous , à chaque instant oublie 
Qu'il doit plus que son cœur à qui lui doit la vie , 
Et que d'un vain sermon les stéiiles éclats 
Des devoirs paternels ne l'acquitteront pas. ■ 

Insensés ! vous voulez une femme ignorante ; 
Eh bien, soit; confondez l'épouse et la servante: 
Voyez>la , mesurant ses leçons sur ses goûts , 
Élever ses enfans pour elle , et non pour vous i 
Voyez-les d^s un monde à les juger habile > 
De leur mère porter la tache indélébile ; 

£!pit, famiU î 3 
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Au sage , à l'ëtranger, à vos meilleurs amis , 
Ilou|[issez de montrer votre femme et vos fils ; 
I>ans les épancb^mens d^un cœur sensible et tendre ^ 
Que personne chez vous ne puisse vous comprendre f 
Tx^inez ailleurs vos jours et votre obscurité; 
On ne vous pla indra pas , vous Paurez mérité. 

Regardons nM^Bnant celui dont Pâme grande 
Cherche dans sa compagne un être (jui Teutende y 
Regardons-les tous deux ajouter tour à tour 
Le charme des taleus au charme de Tamour. 
Qu^un tel homme est heureux au sein de sa famille l 
Il voit croître aux beaux arts et son fils et sa fille ^ 
Écoutant la nature avant de la ju ger, 
Il cherche à l'ennoblir, et non à l'outrager ; 
Chez lui rhumanité ne connaît point d'entrave ; 
L'homme n'est point tyran, la femme point esclave; 
Et le génie en paix , planant sur tous les deux , 
De l'inégalité décide seul entre eux. 
O jours trop tôt passés de mou heureuse enfance! 
C'est ainsi que mou cœur sentit votre existence ; 
C'est ainsi qu'en mon sein vous sûtes imprimer 
Ces immuables droits que j'ose réclamer. 
Un père généreux , agrandissant mon être , 
M'apprit àès le berceau ce que je pouvais être , 
Kt du titre de femme en décorant mon Iront , 
il m'en fit un honneur, et non pas un alîront. 
O toi qui m'animas de cette pure flamn|p y 
De ce séjour de paix où repose ton âme ^ 
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ttette sur mes travaux un regard bienfaisant y 
Et bénis ces transports d'un coeur reconnaissant. 

Ne croyez pas pourtant, épouse^, mères, fiUefs, 
QOe je veuille jeter le troubla en vos familles , 
D'une al'deur de révolte embraser vos esprits , 
Et renvei'ser des lois que moi-même je sais. 
Il est des nœuds sacrés et d^honorables cbaines ; 
Il est de doux plaisirs et de plus douces peines } 
Et cet échange heureux des soins de deux époux 
Fait' leur bien mutuel et le charme de tous* 
C'est Pordre qui m'irrite, et non pas la prière; 
C'est l'ordre que repousse uné^âme haute et fière y 
Mais céder à la voix d'uil généreux ami , 
C'est s'obliger soi-^méme et jouir plus que lui. 

Ne croyez pas non plus qu'en ma verve indiscrète^ 
ît'aille crier partout: Soyez peintre oupoëte. 
Je sais que la nature , avare en ses bienf§its , 
Nous donne rarement des talena purs et vrais ; 
Mais telle, que retient la critique ou Venvie , 
Sent au fond de son tœur le germe du génie ; 
Et c'est là que mon vers , armé d'un trait vainqueur. 
Aujourd'hui veut porter un transport créateur. 
Et quand il se pourrait qu'à ma voix enflammée 
Quelqu'autre femme en vain cherchât la renommée^ 
Lui doit-on pour cela d'injurieux discours 1 
L^iomrne dans ses travaux réussit-il toujours? ^ 
Ne vaut-il donc pas mieux d'une ardente jeunesse 
Charmer par les talens la dangereuse ivresse , 
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Que de la condamner au plaisir dégradant 
D'inventer ou proscrire un vain ajustement! 
Oui , Pétude est pour nous un bonheur nécessaire : 
On apprend à juger, si Ton n^apprend à-fèire ; 
L'esprit en s^éclairant ne peut que s*anoblir^ 
Et c'est sur l'ignorance enfin qu'il faut gémir. 
Moi-méihe osant braver les dangers de la scène , 
J'ai marché vers le but où ma main .vous entraine ;. 
Moi-même , sur Sapho rappelant quelques pleurs , 
J'ai suivi ses leçons et chanté ses douleurs; (i) 
Moi-même k mes côtés j'ai vu la sombre Envie 
Sur mes tranquilles jours porter sa main impie.... 
£h! que sont à mon sort ces êtres orgueilleux? 
Mon bonheur est à moi , leurs travers sont pour eux^ 
Que dis-je ? ils m»'ont servie, et plus que des louanges^. 
Ces ris, ces mots piquaus, ces critiques étranges y 
En éclairait mes yeux sur mes propres défauts ^ 
Retranchaient à mes torts bien plus qu'à mon repos. 



( i) Madame la com teste de Saltai est anteur de Sapho, graatK 
opéra, musique de Martini, ^oué pour la première fois sur le- 
théâtre LouTob, le i4 décembre 1794 > «t qui eut beaucoup d» 
•uccés.. Cet opéra, et plusieurs autres jjoésies fugitires, panurei^ 
•ous le nom de M."*" Constance )?AAA (Pipelet) ^ quelquesrunea 
même , et de ce nombre sont les jolis couplets do Bouton de rose, 
fàva lesquels M. Fradère a fait un air si joli , araient paru sous le 
nom de M.He de T*** (Théis.), nom de fiiiDiU« ds M."« la. 
c^imtcsse de Sa!m> 
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O femmes, qui brûlez de Fardeur qui m'anime^ 
Cessez donc d'étouffer un transport légitime ; 
Les hommes vainement raisonnent sur nos gpùts : 
Ils ne peuvent juger ce qui se passe en vous. 
Qu'ils dirigent l'Etat , que leur bras le protège ; 
Nous leur abandonnons ce noble pnvilége; 
Nous leur abandonnons Le pri:s de la valeur ^ 
Mais les arts sont à tou& ainsi que le bonheur. 

Jja comtesse "DE Saxm* 



AUX HOMMES. 



c 

^-'exe qui vous croyez le- maître^ 
Soyez au moins digne de l'être-; 
Justifiez votre fierté , 
Et puis ce sera notre affaire , 
Quand vous l'aurez bien mérité , 
De vous surpasser pour vous plaire. 
Pardonnez-moi cette candeur ; 
Ma plume obéît à mon cœur ; 
Disserter est votre partage ', 
Mais disserter est-ce être sage l 

Notre frivole aréopage 
Donne des lois k vos héros ^ 

12 
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Et des pompons du badinage 
Nous semoné Vos graves bureaux. 
Vous sayes manier )iés ai'mes ; 
Un grand tabre a poutTOùs dés charme^ 9 
Voud TOUS battez bien mieux que nous i 
ChezTOOS la forcé aide ira courroux. 
Oui ) sur ce point ^ je dois le dil« ^ 
Voui avez iiÛrenlent i*empire ; 
Notre fùtcé k nous n'edt point là : 
Que pouvons-nous faire à cela % 

Le ciel ausdi nous dédommage ji 
t)ans nos ctsurs il ihet le courage: 
Nos Combats , bêlas ! sont afTreux t 
Les vôtres sont moins douloureux ; 
Et Tennémi qu'il vous fsttit Craindre 
Ne sachant ni plaire y ni feindre , 
Moins ther, est bien moins dangereux t 
Vous faut-il dévorer des larmes y 
Késister à votre vainqueur? 
Sans honte vous rendez les armés. 
Mais sous une feinte douceur^ 
Quand l'Amour blesse notre cœdr^ 
Trop sincères pour ne pa^ croire , 
Pleurant la peine ou le bonheur^ 
Et la défaite, et la victoire y 
Et le triomphe dé l'honneur^ 
Ou la perte de notre gloire , 
Nous trouvons partout le màlbeur« 
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Savez- VOUS vaincre la nature? 
Connaissez-vous tous ces toormens y 
Vous, esclaves de vos penchans^ 
Vous que Pimpunité rassure? 
J'ai tort y je vous condamne en vain } 
Tous mes reproches sont deê crimes s 
N*avez-vous pas votre latin 
Qui vous rend des êtfds «ublimesl 
Oui y messieurs , le sexe jaseur 
Doit tout au sexe raisonneur : 
Trop heureuses , j6 sois sincère^ 
Que des demi-dieux tels que vous 
Daignent descendre jusqu'à nous^ 
Et s^humaniser pour nous plaire ! 
Des philosoi^heSy des penseurs y 
Des géomètres, des docteurs ^ 
Dont les discours sont admirable^ ^ 
Et les écrits inexplicables, 
8*occuper dé jolis eufans ! 
En perdre parfois Id bon sens ! 
Autour de nous jouer sans cesse ! 
S^abaisset* à notre faiblesse ! ^ 
Tel est pourtant notre pouvoir. 
Que la nature forme un sage j 
Si le sage vient à nous voir, 
Rcconnait-elle son Ouvrage ? 
Eutin tout adore nos fers ; 
Tout suit rinstinct qui nous dirige i 
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£t des pompons du badinage 
Nous semond tos gi^aves bureaux. 
Vous sayez manier )iés aitnes ; 
Un grand sabre a pour vous dès charmée 9 
Voud irons battez bien mieux que nous 1 
Chez TOUS la forcé aide kn courroux. 
Oui , sur ce point , je dois le dire f 
Vous avez sÛrénlent i*empire ; 
Notre fol^é k ndus n^eért; point Ik : 
Que pouvons-nous faire à cela ? 

Le ciel ausâi nous dédommage ;' 
t)ans nos ctsurs il ihet le courage! : 
Nos Combats y hélas ! sont affreux t 
Les vôtres sont moins douloureux ; 
Et rennémi qu'il vous fkut Craindre 
Ne sachant ni plaire y ni feindre y 
Moins cher, est bien moins dangereux t 
Vous faut-il dévorer des larmes y 
Késister à votre vainqueur? 
Sans honte vous rendez les aimés. 
Mais soUs une feinte douceur^ 
Quand TAmour blesse notre cœdr^ 
Trop sincères pour ne pa^ croire , 
Pleurant la peine ou le bonheur^ 
Et la défaite y et la victoire y 
Et le triomphe dé Phonneur^ 
Ou la perte de notre gloire , 
^ Nous trouvons partout le malheur. 
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Savez<vou9 vaincre la nature? 
Connaissex-vous tous ces tourmens f 
Vous, esclaves de vos penchans^ 
Vous que Pimpunité rassure? 
J'ai tort f je vous condamne en vain } 
Tous mes reproches sont des crimes s 
N*avez-vous pas votre latin 
Qui vous rend des êtres sablimesl 
Oui y messieurs , le sexe jaseur 
Doit tout au sexe raisonneur : 
Trop heureuses , j6 sois sincère^ 
Que des demi-dieux tels que vous 
Daignent descendre jusqu'à nous^ 
Et s^humaniser pour nous plaire ! 
Des philosophes ) des penseurs ^ 
Des géomètres, des docteurs ^ 
Dont les discours sont admirable^ f 
Kt les écrits inexplicables, 
8*occuper dé jolis eufans ! 
En perdre parfois là bon sens ! 
Autour de nous jouer sans cesse ! 
8'abaisser à notre faiblesse! ^ 
Tel est pourtant notre pouvoir. 
Que la nature forme un sage *, 
Si le sage vient à nous voir, 
Reconnaît-elle son Ouvrage ? 
Eutin tout adore nos fers ; 
Tout suit rinstinct qui nous dirige t 
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Par nos grâces, p^ nos travers , 
Si Ton veut , par notre vertige y 
Nous enchaînons cet univers ; 
r^ous lui prouvons , gfkoe au. prestige^ 
Qu'en vous ébauchant avant nous , . 
Le ciel ^ de votre honneur jaloux 
Pour la fin garda son prodige , 
£t que la main du créateur 
Commença vite par la tige ^ 
Pour donner ses soins à la fieur» 

JLa comtesse de Beauhariiâis. 



AUX FEMMES. 



O vo u s y dont le nom seul porte au fond de notre âme 
Un intérêt touchant qui Tagite et Penflamme ! 
Femmes ! souffrirez- vous que je chante en mes vers 
Vos grâces, vos talens, et même vos travers 1 
Oui , vos travers : je veux vous voir comme vous êtes î 
Nous vous aimerions moins si vous étiez parfaites; 
Et vous iriez vous-mêmes arracher tes pinceaux 
A la main qui voudrait vous peindre sans défauts. 
Ne craignez pas pourtant qu'envers vous Pinjustice 
Du fouet de la satire arme ma main novice^ 
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Je sais que m^int auteur, déshonorant sa voix y 
Sur vous de i*épigramme épuisa le carquois \ 
D^autres plus dangereux , dans leurs sottes grimaces j 
De leurs froids madrigaux ont afîadi vos grâces. 
Entre ce double écueil, heureux qui peut marcher !. 
Il est certains objets qu'à peine ou doit toucher; 
Et je sais , comme vous , couvrir d'un égal blâme 
£t l'amant furieux , qui, trahi dans sa flamme 9^ 
Se venge , en vers malins , du trait qui l'a blessé y 
Et Pâmant maladroit , qui ,. par vous délaissé ^ 
Incapable d'éteindre un feu qui le dévore , 
Vous prie k deux genoux de le tromper encore : 
Ke peut-on donc vers vous se frayer un chemin 
Que rinsulte à la bouche , on l'encens à la main? 
Pour moi , j'aime h gémir sous le poids de vos chaînes } 
Je respecte dans vous jusques à vos migraines. 
Vos attaques de nerfs , vos caprices légers y 
Vos modes , vos vapeurs , vos amours passagers ^ 
Tous ces secrets d'état ont besoia>>de mystère ; 
Et, pour l'honneur commun, sur eux je veux me taire: 
J'y crus , et c^est assez pour que mes vers décens 
N'insultent point l'autel où fuma mon encens^ 

Quel reproche, après tout, a-t-on droit de -vous faire ? 
A vos accusateurs qa'oa ouvre la barrière ; 
Que leur haine , féconde en argumens subtils ^ 
S'explique sans détours : voyons, que diront-ils? 
Que vos cœurs sont formés de cet argent -mobile ^ 
Qui, dans son tube étroit, d'un mouvement a^e , 
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0(i sVlève y ou s'abaisse au gré dés éléméns ; 
Que TOUS prenez toujours, pour tracer vos sUrmeaif 
La plume ddnt Ninon écrivait k la Chfttre ; 
Que votre esprit léger, de la modte idolâtre , 
Dans les noeiads d'Uné gaze ou les plis d'un moucboii', 
Perd un temps quUl devrait consacrer au devoir ; 
Qu'enfin l'amour chez tous, bien loin d*étl*e un myatèrti^ 
]V'est qii*un frivole échange où Vime est étrangère ; 
Qu'un jeu de pur hasard , où la saine raison 
Confond , dans sOn mépris , la dupe et le fripon ? 
Tels seront leurs discours ; ils jugent la surfade ; 
Mais au fond de vos cœurs? sait-on ce qui se pass^ ? 
A-t'On, pour vous juger, la clef de vos secrets? 
Pouvons-nous tous blâmer du soin de vos attraits f 
iVous , dont le faible cœur dans vos filets s'enlace f ' 
Par l'effet d'un rtiben qui se noué avec grâce? 
£t , loin de critiquer vos changeantes amours , 
Chacun de iioos , enfin , ne doit-il pas toiljours 
Garder, grâce à vos soins, la flatteuse lespéfanccf 
Qu'il ne peut échapper, et que son tour avance! 
Femmes ! n'en doutez pas ^ j'aurais été jaloux 
De louer, avant tout, ce que j'admire en vous. 
Â vos simples vertus , oui, j'aime k rendre hommàgl! ; 
Dans vos âmes, surtout , j'honore le courage; 
J'ai vu vdtre constance , au sein de la douleur^ 
Sortir avec éclat du creuset du malheur : 
J'admirais , j'ignorais où vous puisiez l'adresse 
D'allier tant d^ force avec tant de faiblesse* 
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0uoi ! disais'-ie , ce front qu'un éclair fait pàlir^ 
Ce cœur qu'un seul reproche aurait fait déSmUlr, 
Ces nerfs si délicats , dont la fibre a^cés 
Du souffle d'une abeille aurait été blessée , 
Animés tout à coup d'un magique pouvoir. 
Quand votre kma s'abat sous un froid désespoir. 
Semblent , dans le malbear, reculer la limita 
Qu'à nos plus grands efforts la naturis a prescrite ! 
Oui y j'admire dans vous ce triomphe éclatant; 
£t , je Tavoue , à voir ce contraste firappant, 
Je suis tenté toujours de vous croire deux âmes ; 
L'une s'ouvrant sans cesse aux passagères flammes , 
Aux feux follets des sens , aux caprices jaloux y 
A tous ces faux plaisirs si voisins de;i di%oûts; 
L'autre , réduit saus tache , où la volupté pura 
Embellit le devoir sans blesser la nature y 
Et , dans le sein duquel habitent de moitié 
L'estime de soi-même et la sainte amitié» 
Pour nous vaincre^c'est là que vous prendrez des armes*. 
C'est là qu'est votre force ! On résiste à vos charmes ; 
Mais on cède aux vertus que la grâce embellit y 
Aux attraits d'un bon cœur, à ceux d'un bon esprit. 
Ainsi vous ravirez à l'homme son empire ; 
Empire dont souvent votre orgueil doit sourire! 
Car où sont ces tyrans si fiers, si décriés î 
D'un bout du monde à l'autre on les trouve à vos pieds y 
5e jouant dans vos fers, riant de leur posture. 
C<.' n'est pa6 seulement aux lieux où la nature 
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Ou sVlève y ou s'abaisse au gré dés éléméns ; 
Que TOUS prenez toujours , pour tracer vos sefrmeatf f 
Là plume dont Ninon écrivait k \a Chfttre ; 
Que TOtre esprit léger, de la mùâe idolâtre y 
Dans les noeiads d'une gaze ou les plis d'dn moucboii'^ 
l'erd un temps qu*il devrait consacrer au devoir ; 
Qu'enfin l'amour chez tous, bien loin d'étte un myatèrcf^ 
JV'est qil'on frivole échange où Tdrae est étrangère ; 
Qu'un jeu de pur basard , où la saine raison 
Confond , dans sOn mépris , là dupe et le fripon ? 
Tels seront leurs discours ; ils jugent la surfade : 
Mais au fond de vos cœurs? sait-on ce qui se pass^ ? 
A-t-on, pout vous juger, la clef de vos secrets? 
Pouvons-nous tous blâmer du soin de vos attraits f 
iVous , dont lé faible cœur dans vos filets s'enlace f ' 
Par l'efféfc d'un rtibén qui se noué avec grâce? 
Et, loin de criiiqnei' vos changeantes amours , 
Chacun de iions , enfin , ne doit-il pas toiljours 
Garder, grâce à vos soins, la flatteuse espéfanccf 
Qu'il ne peut échappei*, et que son tour avance! 
Femmes ! n'en doutez pas ^ j'aurais été jaloux 
De louer, avant tout, ce que j'admire en vous. 
Â vos simples vettus , oui, j'aime k rendre hommd^é ; 
Dans vos âmes, surtout , j'honore lé courage; 
J'ai vu Tdtre constance , an sein de la douleur^ 
Sortir avec éclat du creuset du malheur : 
J'admirais , j'ignorais où vous puisiez l'adresse 
D'allier tant d« force avec tant de faiblesse* 
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0uoi ! disaisr-je y ce front qu'un éclair faijt pàlir^ 
Ce cœur qu'un seul reprocbe aurait fait déâûlUr, 
Ces nerfs si délicats , dont la fibre agacés 
Du souffle d'une abeille aurait été blessée , 
Animés tout à coup d'un magique pouvoir, 
Quand votre âme s'abat sous un froid désespoir. 
Semblent , dans le malheur, reculer la limita 
Qu'à nos plus grands efforts ]a nature a prescrite ! 
Oui y j'admire dans vous ce triomphe éclatant; 
£t , je Tavoue , à voir ce contraste frappant, 
Je suis tenté toujours de vous croire deux âmes ; 
L'une s'ouvrant sans cesse aux passagères flammes ^ 
Aux feux follets des sens , aux caprices jaloux , 
A tous ces faux plaisirs si voisins de;i dégoûts; 
L'autre , réduit saus tache , où la volupté pura 
Embellit le devoir sans blesser la nature , 
Et , dans le sein duquel habitent de moitié 
L'estime de soi-même et la sainte amitié. 
Pour nous vaincre^c'est là que vous prendrez des armcs} 
C'est 1^ qu'est votre force ! On résiste à vos charmes ; 
Mais on cède aux vertus que la grâce embellit , 
Aux attraits d'un bon coeur, à ceux d'un bon esprit. 
Ainsi vous ravirez à l'homme son empire ; 
Empire dont souvent votre orgueil doit sourire ! 
Car où sont ces tyrans si fiers, si décriés i 
D'un bout du monde à l'autre on les trouve à vos pieds y 
Se jouant dans vos fers, riant de leur posture. 
Ce n'est pa^ seulement aux lieux où la nature 
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D'incarnat et d'albâtre a pétri vo& minois ; 
C^est à tout Punivers que vous dictez des lois. 
Aux murs où des soudans la mi^esté respire , 
Pour ou ntJ, retroussé, je vois trembler l'empire; 
Sur les bords du Kiang , je vois le mandarin 
Tomber aux pieds pointus des dames de Pékin ; 
Le Lapon y tout transi y sur son traîneau s'élance 
Pour plaire à deux gros yeux qui déplairaient en Franc 
£t le roi de Pégu ne s'avance aux combats , 
Qu'enflammé par l'objet dont les mornes appas 
S'embellissent pour lui d'un noir luisant d'ébène. 
Eh bien I dans c^s climats , comme aux bords de la Sei 
A Paris , à Pékin, votre empire est si doux , 
Que, lorsqu'on suit vos lois, on croit suivre ses goûtf 
Mais d'un nouveau grief j'entends qu'on vous accuse 
Quelques hommes , jaloux d'un jeu qui vous amuse y 
Fennent k vos efforts le champ libre des vers : 
ils disent que vos doigts , peu faits à ce travers, 
JSe doivent de MineiTe occuper que l'aiguille ; 
Que vos talens sont faits pour briller en famille; 
Que Sapho , dans sou art de Phaon dédaigné , 
P}'6ut jamais le bonheur que goûtait Sévigné, 
Quand , sans art, exprimant de touchantes alarmes 
Ses lettres à sa fille allaient porter ses larmes. 
Il est dans ce reproche un fond de vérité ; 
Mais j'y crois voir aussi trop de sévérité. 
Vous défendre les vers est un arrêt barbare ; 
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Ij*encre sied à vos doigts, quoi qu*eii dise Pindare (i). 
Si vous vous contentiez d^inspirer nos chansons , 
Qui donc pourrait chanter ce que nous inspirons? 
Mieux que nous , votre main , par les Grâces guidée y 
Sait d'une image fraîche envelopper l'idée ; 
Du fond de votre cœur vos vers semblent couler x 
En vous lisant , on croit vous entendre parler ; 
Et cette illusion , où le lecteur s'oublie y 
Doit fléchir sa critique , ou la rendre polie. 

Ob}ets doux et cruels dpnt notre («il est ilatté. 
Assemblage de force et de timidité y 
De souffrance et d'orgueil , d'astuce et d'innocence ) 
Vous , dont les faibles mains sèment notre existence 
De joie et de tourment, de ileurs et do poisons '^ 
Vous qui nous désolez , et que nous chérissons } 
De r homme tour à tour idoles et victimes , 
Source de ses vertus, quelquefois de ses crimes , 
Le ciel , en vous formant , embellissait pour nou« 
Le vase dans lequel, avec moins de dégoûts y 
La faible humanité , sur ses maux étourdie , 
Boit le breuvage amer qu'on appelle la vie, 
Ouï, je plainsie mortel qui ue vous connaît pas, 
Qui ue serra jamais de feoimes dans ses bras , 
Et dont l'âme , fermée au désir de vous plaire y 
N'a jamais éprouvé le tourment nécessaire 



(i) On «e rappçUe let yçt» de Lebrun u\xf\$%femn\ê9 auteurt, 

JEpit. famil, XCJ 
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D'aimer, même privé de Tespoir d'être aimé 5 

Il vieillit seul , d'ennuis j de regrets consumé y 

Fuyant partout Pamour.... Ùamour, douce folie y 

Episode trop court du roman de la vie ! 

Enfin y sans que son cœur, qui s'use tristement, 

Ne soit jamais ouvert au feu du sentiment ; 

Sans que les noms si doux et d'époux et de père 

Viennent le ranimer à son heure dernière; 

Il s'éteint.... Â sa mort , aucune femme en deuil 

Ne va de ses sanglots escorter son cercueil ; 

Un enfant éploré sur la pierre fatale 

N'ira point exhaler sa douleur filiale; 

Â peine verra-t-on son cortège isolé 

Entraîner à sa suite un ami désolé, 

Dont le regret fidèle à la tombe accompagne 

La cendre du mortel qui vécut sans compagne. 

Campenoit. 



ALCIBIADE A GLYCERE. 



\L 01 , dont le teint est plus frais que les fleurs ; 
Toi , que l'amour nomme sa bouquetière ; 
Qui , près du temple embelli pour sa mère , 
Vends tes bouquets et voles tous les cœurs» 
Console-moi , mon aimable Gljrcère. 
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Loin du bosquet où tu comblas mes yœux. 
Où le plaisir te 6t ma souveraine y 
Phabite , hélas ! des palais fastueux ; 
Je suis l'amant d*une superbe reine : 
Glycère, hélas I je suis bien malheureux! 
Ah ! que le trône , ah! que son étalage 
JVuit aux désirs , effarouche PAmour ! 
Sur les carreaux je m'endors à la cour y 
Comme avec toi je veillais au village. 
L'ombre d'un hêtre , un asile écarté , 
Une bergère , au printemps de son âge y 
Pour un amant y ainsi que pour un sage y 
Sont plus qu'un trône et qu'une majesté. 
Venus jamais ne porte un diadème : 
Comme le tien , son front est ceint de fleurs } 
La beauté seule est son pouvoir suprême y 
£t ses palais , des berceaux enchanteurs. 
Quand, sous leur voûte , Adonis , en silence ^ 
Ktait conduit par la main du Désir, 
Vénus alors , oubliant sa puissance y 
Etait mortelle en faveur du plaisir ; 
Vénus souvent descendait sur la terre ; 
Sou fils, lui seul , était son confident: 
Pour son amant, Vénus était bergère y 
Ne pouvant faire un dieu de son amant. 
Mais le moyen , (pardonnez, grande reine ) 
D'être amoureux avec tant d'apparat ! 
L'Amour heureux que révolte une chaîne, 
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S'il est trop vu , n'est jamais délicat. 

Qu'auprès de tous , retenu par lui-même | 

Libre toujours , il soit toujours constant ! 

On a chez vous une charge d'amant î 

Ah! comment donc voulez- vous qu'on vous aimel 

N'ayez donc plus de premier écuyer, 

Qui ) chaque soir, vienne me réveiller, 

£n me disant , d'une voix bien hautaine ; 

Allons, seigneur, c'est assez sommeiller; 

Allons, seigneur, venez... aimer la reinct 

Tenbz , madame , afin d'en mieux jouir y 

Ne réglez plus lesiJstans du plaisir; 

L'occasion , le caprice est son guide ; 

Comme l'Amour, il aime à voltiger : 

Que le hasard toujours lui seul décide 

Le vrai moment et l'heure du berçer ; 

Que , sans éclat , sans importune escorte ^ 

£n tâtonnant , surtout sans écuyer. 

J'entre , pieds nus , par un autre escalier, 

Dont vous m'aurez vous-même ouvert la porte i 

Que souvent même, et sans aide et sans bruit y 

Prenant alors, dans l'ombre de la nuit^ 

Un pet-en-l'air pour tunique royale , 

Sa majesté , se faisant mon égale , 

Vienne trouver son amant dans son lit : 

Respectant moins, j'aimerai davantage ; 

Pour vos attraits j'oublirai tous vos droits ; 

£t vous yerrez ^ reine y que quelquefois . 
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Vn froid respect yaut bien moins qa*un outrage. 

Mais pour TAmour ouvrir les deux battant y 

Le promener, suivi dhine brigade , • 

Sous les lambris de vingt appartemens ; 

Le recevoir sur un lit de parade , 

Beau lit d'honneur, fastueux omemens ^ 

Superbe dais , magnifique retraite , 

Où Ton s^endort , où Pou donne , en bâillant ^ 

A sa grandeur un baiser d'étiquette!..* 

C'est un enfant que le dieu de Paphos : 

Il veut voler sans esclave et sans maître ; 

Il veut souvent entrer par la fenêtre ; 

Quelquefois même il y veut des barreaux : 

Le bruit l'effraie et le fait disparaître ; 

L'obstacle seul irrite ses désirs; 

Pour le détruire , il sait le £aire naître i 

S'il est tranquille , il n'a plus de plaisirs. 

C'est chez toi seule , ô ma belle Glycère | 
Que cet enfant prodigue mon bonheur : 
Tu sais tromper ; mais aussi tu sais plaire : 
Il faut tromper dans l'amoureux mystère , 
Puisque l'Amour est lui-même un trompeur. 
Que tu lui dois , friponne , de guiriandes 
Pour tous les biens dont il sut te parer !* 
Et ce n'est pas toujours par les offrandes 
De tes bouquets, que tu dois l'honorer. 
Il te doua , pour soutenir sa gloire , 
De deux grands yeux tant soit peu libertins s 

i3» 
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Il t'eût fait tort de plus d'une victoire y 
S'il t'en avait donné de moins coquins : 
Il te fit beVe y et qui plus est jolie ; ' 

Il prit plaisir à former les contours 
De ce beau sein que tu cacbes toujours y 
Pour qu'à le voir toujours on s'ëtudie : 
P^'oubliant rien, il t'apprit à rougiri 
Même à pleurer ; il unit dans Glycère^ 
Pour tout charmer, pour tout assujettir^ 
L'air de Laïs aux traits d'une bergère : 
Glycère a tout pour donner du plaisir. •• 
Le souvenir de tes seules caresses 
Fait plus sur moi que la réalité 
Des grands baisers , des royales tendresses 
Dont m'ennuira dans peu sa majesté. 
Hélas ! ici la pourpre m'environne ; 
Je suis chargé de dorures , d'ennuis: 
ï)e beaux œillets par toi-même cueillis 
Formaient chez toi mon dais et ma couronne \ 
Nous n'avions point de superbes habits } 
Le goût faisait notre magnificence : 
Mais nous avions , Glycère, en récompense^ 
De bien beaux jours et de plus belles nuits.. 
L'Amour jamais n'exigea de parure : 
Jamais l'Amour ne consulte un miroir; 
Ses blonds cheveux flottent à l'aventure : 
L'or n'est point fait pour -meubler un Ixwidcnr. 
Je n'aime poûoit ce superbf étalage > 
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Tous ces réseaux , ennemis du désir y 
Toujours armés contre la main volage y 
Qui veut errer dans le champ du plaisir: 
La Volupté s^en indigne et mmmure. 
Chez toi , Glycère , on craint peu ce destin : 
On n'y reçoit jamais d'égratignure 
Que de la rose éparse dans ton sein : 
Mais que Ton doit chérir cette piqûre ^ 
Lorsque la bouche y au sourire enfantin ^ 
Vient elle-même essuyer la blessure ! 
Ces longs repas, que Ton nomme festins , 
Où y près de vous, TEnnui se met à table y 
Valent-ils donc ces soupers clandestins 
Où le plaisir sait toujours rendre aimable ; 
Où la douceur.de tromper un jaloux ^ 
Un vieux Midas , ajoute à notre joie ; 
Où y sans projet y le rire se déploie ; 
Où , sans juger les sages ni les fous^ 
Nous oublions tout Tunivers pour nous; 
Où l'appélit qui nait du plaisir même y 
De tous les plats se fait le cuisinier ; 
Où , libertin et gourmand par système y 
L'on mange bien , et Ton s'aimede même ; 
Où Ton est deux sans crainte de bâiller ? 
Ah ! que me font toutes ces cassolettes y 
Tous ces parfums y tous ces vases brillans y 
Ces dais couverts de cent mille paillettes y. 
Où Ton respire un insipide encens 1 
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J'aime bien mieux cette simple corbeille; f 

Où y le matin , quand le timide oiseau 

Vient t^annoncer que l'Aurore s'ëveille^ 

Ta main confond le lis et le barbeau ; 

Ce beau panier que la rose couronne y 

Quiy dans tes mains 5 de 1* Amour est le trône ^ 

£t qui jadis lui servit de berceau.... 

Mais , dis-moi donc ; que servent à la reino 

Tous ces trumeaux qu'elle a fait disposer 

Près d'un sopha qui donne la migraine ? 

Je te promets qu'elle eût pu s'en passer. 

Est-ce y dis-moi , redoutant le murmure ^ 

Et l'œil perçant de la malignité , 

Pour rétablir l'ordre de sa parure? 

De quoi s'occupe, bêlas! sa majesté? 

Je sais prévoir cette triste aventure : 

Presque jamais son rouge n'est ô:é. 

Rappelle- toi , nia Glycère y cette onde ^ 

Où y réparant les larcins du plaisir y 

Tu rattachais ta tresse vagabonde f 

Que détachait aussitôt le désir. 

Te souvient-il de ce jour y ma Glycère y 

( Ce jour était la fête de l'Amour ) 

Pour le fêter, abandonnant la cour y 

INous fûmes seuls vers ce bois solitaire f 

Que tu sais bien qu'à la cour il préfère? 

Âh ! le beau jour ! comme j'étais heureux l 

Tout me semblait d'ua fortuné présages 
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Si je levais mes regards vers les cieux ^ 
Je découvrais un azur sans nuage ; 
Dans les forêts , les oiseaux chantaient mieux ; 
Bien plus matin la complaisante Aurore 
Me paraissait , en faveur des Amours , 
Verser des pleurs sur les parfums de Flore ^ 
£t , pour nous deux, avoir changé son cours ; 
Du frais Zéphir Phaleine était plus pure ; ' 
Un air plus doux rajeunissait les champs ; 
Tout renaissait : Taspect de deux aman^ 
Avait sans doute emhelli la nature. 
Ivre d'amour , le désir dans les yeux, 
J^entre avec toi dans cette grotte sombre , 
Que viugt palmiers défendent, parieur ombre > 
Des feux du jour , comme des envieux. 
Bien différente en ceci d'une reine y 
Qui veut toujours qu'on fasse tous les frais ^ 
Pour le plaisir tu partageais la peine ; 
£t , par la peine , au plaisir tu gagnais. 
Dieux ! quels momens ! je vois ta belle bouche^ 
Belle toujours^ surtout quand on y touche \. 
Je vois tes yeux embellis par ces pleurs 
Que le plaisir, tu le sais y fait répandre; 
]\uages doux , amoureuses vapeurs y 
Dans tes beaux yeux mêlés d'un feu si tendre ! 
J'entends encor ces soupirs enchanteurs y 
£t ces baisers que mes lèvres errantes 
Venaient chercher sur tes lèvres brùlautei j 
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Où le plaisir confondait nos deux cœurs ', 
Ces demi-mots du désir qui s'éveille ; 
Ces sons touchans soudain interrompus ^ 
Plus éloqueus , pour être suspendus y 
Viennent toujours caresser mon oreille. 
Je viens de rire , et je Vais m*ennuyer : 
Âh ! c*en est fait, la mrce m'abandonne *, 
J'entends déjà le maudit écuyer. 
Adieu y Glycère y adieu ; je vais bâiller 
Bien tendrement sur les degrés du trône. 
Vole par joiu* vingt mille libertés ; 
Fais-moi par jour vingt infidélités y 
Cent , si tu peux : va , je te le pardonne ; 
Dupe les vieux y et ruine les sots : 
Conserve bien ta friponnç de mine ; 
Garde-toi bien de perdre tes défauts y 
Sois toujours belle , et surtout bien coquine. 

Pezat. 
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DE NINON DE LENCLOS 

A M. D«^* 



J-^E trône est bon, le boudoir a son priz^ 

Elisabeth (i) en était convaincue: 

C'est là souvent qu'à l'amour seul rendue 

Elle admettait ses jeunes favoris : 

L'essaim des jeux dans ses mains souveraines 

De son état venait brouiller les rênes ; 

Elle accordait bien politiquement 

Les doux secrets avec les pompes vaines y 

L'art de régner, le ministre et l'amant, 

Les nuits , les jours , les plaisirs et les peines , 

Et son royaume et son tempérament. 

Je Je sens bien, j'aurais régné comme ellCi 

Et sûrement vous m'en félicitez : . 

Vivre n'est rien sans l'art des voluptés : 

Dès le berceau le désir nous appelle » 

Et Dieu voulut qu'on lui restât fidèle. 

Sur ce point-là j'ai fait ses volontés. 

■ iili — — — m I ■iiii— — — — 

(i) Reine d'Angleterre. 
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A mon attrait je pliai mon génie : 

Je crus d*abord , en commençant d'aimer^ 

Qu'un seul objet pouvait remplir la vie ; 

De cet espoir je me laissai charmer: 

J'étais bien tendre , et voulais toujours Pétce ; 

Mais par degrés je sentis la langueur , 

£t le dégoût se glisser dans mon cœur. 

Je réfléchis , et j'appris à connaître ; 

Je vis Tamour comme une aimable erreur, 

Comme un enfant qui vient pour disparaître , 

Fait pour Pivresse et non pour le bonheur. 

Dès ce moment y plus libre et plus sensée , 

Je me formai des goûts sûrs et constans : 

Pour mes amis , trésor de tous les temps y 

Je cultivai mon âme et ma pensée ; 

J'abandonnai le reste à mes amans. 

Je savais l'art de rompre avec décence : 

Â mes liens feignaient- ils d'échapper , 

Leur souvenir ne pouvait m'occuper ; 

Le changement m'adoucissait l'absence : 

Je prévenais avec dextérité 

L'instant fatal où la froideur commence ^ 

£t je signais des billets de constance 

Pour mettre un prix à l'infidélité. 

Jamais les rangs, les titres, l'opulçnce, 

S'ils se trouvaient dépourvus d'agrément ^ 

Ne m'arrachaient la moindre préférence : 

Simple et modeste, Adonis est charmant} 
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Pauraîs pour lui fait pencher la balance. ^ 
A mon goût seul je payais un tribut. 
Fin , délicat , ayant par excellence 
Le ton qui plaît, Saint-Evremont me plut. 
J'aimais Chaulieu, je dédaignais Chapelle: 
Convive heureux , l'un ne fut qu'amusant ; 
Et l'autre était ( ma mémoire est fidèle ) 
Aussi fripon y mais plus intéressant. 
Vous le voyez, j'expose ici ma vie 
Sans intérêt , sans faste et sans détours; 
£n la peignant vous l'aviez embellie ; 
Sans les farder j'ai décrit mes aiinours. 
Ce ton , ces mœurs , cette philosophie 
Fixaient chez moi le plus brillant concours ; 
La liberté , le goût et la folie 
Semaient de fleurs le cercle de mes jours j 
Tandis qu'au nom de Louis dit le Juste 
On gouvernait la France injustement ; 
Qu'on abusait d'un pouvoir très-auguste f 
Et que les chefs cabalaient sourdement. 
Il est bien vrai qu'au sein de la mollesse ^ 
Des arts chéris , d'un paresseux loisir y 
D^un calme doux et de la politesse , 
Nous rédigions un code pour jouir; 
Code avoué même par la sagesse. 
Le verre en main on commentait Platon ; 
L'instinct pour loi , des roses pour parure | 
L'oubli des soins , le riant abandon 

^}Htresfamil, ^4 
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Nous retraçaient les dogmes d*£picure } 
£t sur nos pas Tindulgente Raison 
Venait chanter un hymne à la nature. 
G ciel! rends«moi ces jours voluptueux ! 
Si j'eusse été plus rigide et moins sage y 
J'aurais osé porter plus haut mes vœux ; 
Mais la faveur n'est qu'un exil pompeux : 
Pétais au port y et pour braver l'orage 
Trop de débris avaient frappé mes yeux. 
Tendre victime , aimable la Vallière , 
Qu'Amour en pleurs suit encore aujourd'hui 
Sous les cyprès de ce bois solitaire , 
Quels noirs chagrins ont troublé ta carrière ! 
Que ton éclat s'est vite évanoui ! 
Aussi pourquoi , trop douce et trop sinc^e^ 
T'avisais-tu d'aimer un roi pour lui? 
De cet abus tu vois quelle est la suite ! 
En y cédant on se voue k l'ennui ; 
On vit en dupe , et l'on meurt carmélite. 
Pour Maintenon, je ne l'aimai jamais ; 
Prude au Coeur faux, se croyant philosophe y 
Et bel esprit sans en avoir l'étoffe , 
Elle eut toujours bien plus d'art que d'attraits : 
Son air dévot y ses mystiques adresses ^ 
L'activité d'un manège prudent 
Sanctifiaient ses utiles faiblesses ; 
Son confesseur était son confident y 
Elle mêlait le divin au profane y 



ÉPITRES FAMILIÈRES 9 etC. iS^ 

Et s'ennuyait majestueusement 
Entre les bras de son auguste amant. 
Reine le jour, et la nuit courtisane , 
Sa grandeur même était son châtiment. 
Mais laissons là mon siècle pour le vôtre : 
Est-on plus doux, plus sage et plus heureux^ 
Cet âge -ci Pemporte-t-il sur l'autre? 
Les sots toujours ont-ils le sort pour eux? 
Fait-on des lois exprès pour les enlrcindre ? 
S'égorge-t-on dans ce temps comme au mien? 
Les rois encor se brouillent-ils pour rien? 
Et les bigots sont-ils toujours à craindre ? 
Peut-on penser, écrire impunément? 
Quel bien a fait votre Encyclopédie , 
De vos progrès étemel monument? 
Vous apprend-elle à chérir la patrie y 
A devenir un plus sensible amant? 
Un fils plus tendre ? à surmonter Penvie ? 
A vous mieux battre ? à souper plus gaiment? 
Car les soupers sont l'âme de la vie , , 

Et sont les fruits d'un bon gouvernement. 
Un mot encor. Si vous voulez me plaire j 
Dépêchez vite au vieux Anacréon 
Qui fit Mérope et fut mon légataire ; 
Envoyez- lui les vœux de Saint- Aulaire f 
De Charleval y du prieur d'Oléron. 
Dites-lui bien qu'on lui garde une place 
Entre Lucien , Sophocle et Gicéron i 
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Nous retraçaient les dogmes d'Epicure ; 
£t sur nos pas l'iadulgente Raison 
Venait chanter un hymne à la nature. 
G ciel! rends«moi ces jours voluptueux ! 
Si j'eusse été plus rigide et moins sage y 
J'aurais osé porter plus haut mes vœux ; 
Mais la faveur n'est qu'un exil pompeux : 
Pétais au port y et pour braver l'orage 
Trop de débris avaient frappé mes yeux. 
Tendre victime , aimable la Val Hère, 
Qu'Amour en pleurs suit encore aujourd'hui 
Sous les cyprès de ce bois solitaire , 
Quels noirs chagrins ont troublé ta carrière ! 
Que ton éclat s'est vite évanoui ! 
Aussi pourquoi, trop douce et trop sincère ^ 
T'avisais-tu d'aimer un roi pour lui? 
De cet abus tu vois quelle est la suite ! 
£n y cédant on se voue à l'ennui ; 
On vit en dupe , et l'on meurt carmélite. 
Pour Maintenon, je ne l'aimai jamais ; 
Prude au Cœur faux, se croyant philosophe y 
Et bel esprit sans en avoir l'étoffe , 
Elle eut toujours bien plus d'art que d'attraits : 
Son air dévot , ses mystiques adresses ^ 
L'activité d'un manège prudent 
Sanctifiaient ses utiles faiblesses ; 
Son confesseur était sou confident y 
Elle mêlait le divin au profane y 
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Et s'ennuyait majestueusement 
Entre les bras de son auguste amant. 
Reine le jour, et la nuit courtisane, 
Sa grandeur même était son châtiment. 
Mais laissons là mon siècle pour le vôtre : 
Est-on plus doux, plus sage et plus heureux^ 
Cet âge -ci remporte- t-il sur l'autre? 
Les sots toujours ont-ils le sort pour eux? 
Fait-on des lois exprès pour les entrcindre ? 
S'égorge- t-on dans ce temps comme au mieni 
Les rois encor se brouillent-ils pour rien? 
Et les bigots sont-ils toujours à craindre? 
Peut-on penser, écrire impunément? 
Quel bien a fait votre Encyclopédie , 
De vos progrès étemel monument? 
Vous apprend-elle à chérir la patrie , 
A devenir un plus sensible amant? 
Un fils plus tendre ? à surmonter l'en vie ? 
A vous mieux battre ? à souper plus gaimenti 
Car les soupers sont l'âme de la vie , , 

Et sont les fruits d'un bon gouvernement. 
Un mot encor. Si vous voulez me plaire j 
Dépéchez vite au vieux Anacréon 
Qui fit Mérope et fut mon légataire ; 
Envoyez-lui les vœux de Saint- Aulaire ^ 
De Charleval , du prieur d'Oléron. 
Dites-lui bien qu'on lui garde une place 
Entre Lucien , Sophocle et Gicéron , 
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Qu*on y lira ses vers si pleins de grâce , ^ 
£t qu'il sera couronné par Ninon. 
Mes yeux ont vu cet astre à son aurore ; 
J*ai vu bientôt son essor plus hardi ; 
Ses derniers feux étincellent encore ^ 
£t son couchant ressemble à son midi. 

Ah! de ma part consolez sa vieillesse | 
Et mandez-lui qu'il a bien deviné : 
Qu'au tribunal de l'immense sagesse 
Pécheur aimable est toujours pardonné ; 
Qu'elle tolère un tant soit peu d'ivresse, 
Un vers malin, un couplet bien tourné, 
Et l'amour-propre y et même une maîtresse ; 
Que l'on peut rire , et qu'on n'est point damné. 

DORAT, 



3 



ENGAGEMENT DE SERVICE. 

A IRIS. 



J'avais jusqu'ici 
Assez réussi * 

A me bien défaire 
De tout ce qui peut 
Engager et plaire 
Plus que l'on ne veut: 



£t>ItRfiS FAMILIERES^ etC. 1 6l 

Et , sur l'assurance 

De rexpérience 

Dont j'étais flatté , 

Je vivais sans crainte " 

Qu'aucune beauté 

A ma liberté 

Pût porter atteinte. 

Mais j'avais , Iris , 

Compté sans mon maître ; 

Comptant sans connaître 

Quel est votre prix. 

A votre service 

Je suis engagé : 

Il n'est rien qui puisse 

Me donner congé. 

L'absence ni l'âge 

N'y peut faire rien \ 

Car rien ne dégage y 

Qu^d on aime bien. 

De ma servitude 

Le joug me sera y 

Ou léger , ou rude ^ 

Comme il vous plaira : 

Mais quelque puisse être 

£n cela mon sort^ 

Vous serez mon maître 

Jusques à la mort. 

AsCtirzER Dbsuaraxs. 

i4* 
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I 



A MADAME DE G*'»^* 

LES VOUS ET LES TU. 



Jl HiLis 9 qu'est devenu ce temps 
Où , dans un fiacre promenée y 
Sans laquais , sans ajustemens ^ 
De tes grâces seules ornée 9 
Contente d*nn mauvais soupe 
Que tu changeais en ambroisie ^ 
Tu te livrais , dans ta folie y 
A Pâmant heureux et trompé 
Qui t'avait consacré sa vie \ 
Le ciel ne te donnait alors y 
Pour tout rang et pour tous trésors ^ 
Que les agrémens de ton âge y ^ 
Un cœur tendre, un esprit volage > 
Un sein d'albâtre et de beaux yeus. 
Avec tant d'attrait^ précieux y 
Hélas ! qui n'eût été fiiponne I 
Tu le fus, objet i^cieiUL ! 
Et , que l'Amour me le pûrdoiine y 
Tu sais que je t'en aimais mieux. 
Ah , madame ! que votre vis y 
D'hoanau» augound'hui si remplie y 
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Diffère de ces doux instans ! 
Ce large suisse à cheveux blancs 
Qui ment sans cesse à votre porte y 
Philis , est l'image du Temps : 
On dirait qu'il chasse l'escorte 
Des tendres Amours et des Ris ; 
Sous vos magnifiques lambris 
Ces enfaus tremblent de paraître. 
Hélas ! je les ai vu jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre » 
Et se jouer dans ton taudis. 

Non, madame } tous ces tapis 
Qu'a tissu^la Savonnerie, (i) 
Ceux que les Persans ont ourdis ^ 
Et toute votre orfèvrerie , 
Et ces plats si chers que Germain (a) 
A gravés de sa main divine ; 
Et ces cabinets où Martin (3) 
A surpassé l'art de la Chine ; 
Vos vases japonais et blancs y 
Toutes ces fragiles merveilles ; 
Ces deux lustres de diamans 
Qui pendent à vos deux oreilles ; 
Ces riches carcans, cesHroUiers y 

(i) Belle manufacture de Ujiê | établie par It grand Colbert. 
(a) Fameux orfèvre. 
(3) fikceUentTeisMicar* 
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Et cette pompe enchanteresse y 
Ne valent pas un des baisers 
Que tu donnais dans ta jeunesse. 

VOLTIIHB, 

f. y -L„ ■ ■', i. ■ i' , u 1 .1, ,r " I '■ ,1- ■ ■■■g 

A MADAME LA MARQUISE DE**, 

Qui avait dit qu'elle ne croirait pas qu*on Vaimâi 
à moins qu'on ne mourût pour elle» 



V o u s Vavez donc bien arrêté ! 
Il faudrait mourir pour yowA plaire ! 
Ah ! sous les traits de la beauté y 
Peut-on cacher ce caractère % 
Pardon , madame , il est afTreux ; 
Vos triomphes seraient des crimes ; 
Que nos femmes pensent bien mieuiL ! 
Toutes ici font des heureux : 
Ilyousf%iut, à vous, des victimes* 
Quel cœur, 6 ciel ! et quels désirs ! 
L'Amour est un dieu que j'encense : 
Mais qu'il se borne à mes soupirs. 
Faut-il , pour vos menus plaiôrsy 
Qu^en un siècle de tolérance, 
Ce di«a à doux ait des martyrA? 
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£h ! des yivans soyez aimée; 
Plus de ces homicides vœux : 
Mais je devine : un meurtre ou deux 
Font une belle renommée ; 
Au milieu d'un cercle brillant y 
La vieille Iris, demi-bâillant 9 
Demande : Eb bien ! quelle nouvelle ? 
Monsieur un tel , dit un plaisant y 
£st mort pour madame une telle : 
Chacun se regarde k ce mot; 
Un petit-maître dit : Le sot ! 
Un autre s'écrie : Ab ! quel conte ! 
Un jeune abbé : Je l'aimais fort, 
£t j'en ai pour lui quelque bonté ; 
Je lui conseille d'être mort. 
£t telle est l'oraison funèbre 
Qu'on fait à nôtre infortuné : 
Le pauvre amant est bien berné ; 
Mais la dame devient célèbre. 
Se montre- t-elle aux boulevards; 
Au même instant tous les regards 
Vont au carrosse de la belle : 
Tous les coeurs en sont occupés ; 
Dans tous Ips bals on dit : G^est elle ; 
On la cite dans les soupes , 
Et la voilà presque immortelle. 
Vraiment, un tel éclat séduit ; 
Il peut flatter : il est si rare ! 
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Mais vous , pourquoi ce goût bizarre l 
Ma4ame , pour faire du bruit , 
JV'a pas besoin d*étre barbare. 
Voulez-vous un plus beau succès ^ 
Et d'ailleurs un succès utile? 
Fixez-moi le cœur d*un Français^ 
An lieu d'en faire mourir mille : 
La chose , à regarder de près y 
Est peut-être plus difficile. 
Vous qui n'en manquez point déjà j 
Combien vous feriez de jalouses ! 
Les amantes et les épouses 
Vous enviraient ce secret-là. 
Que; leur exemple vous guérisse : 
Un amant mort en votre honneur 
Peut bien satisfaire un caprice , 
Mais ne porte jamais bonheur. 
Jadis pour les beaux yeux d'Hélène 
Lorsque vingt rois eurent péri 
Le ciel punit cette inhumaine y 
En la rendant à son mari : 
Mais la Vénus qui fut si bonne , 
Obtint un culte et des autels; 
Elle écoutait dieux et mortels; 
Vénus ne fit mourir personne. 
Si vous tuez tous voB amans , 
Par cette belle découverte , 
Je vais gager qn'en peu de temps 
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Notre France sera déserte : 

De Versailles et de Paris , 

Toutes nos femmes débonnaires 

Vous enverront leurs <JÊà^s maris ; 

Certains cadets, messieffs leurs frères; 

Nos courtisans , les favoris ; 

Ht nos généraux leurs confrères* 

Si cependant tant de raisons 

lV*ébranlent pas votre système , 

S'il faut mourir quand on vous aime , 

Je me décide : eh bien ! mourons. 

Mourir pour vous , est-ce un supplice "i 

Mais on meurt de mille façons : 

Vous permettrez que je choisisse ; 

G^est bien le moins ; car tout ceci 

IV'est pas y madame , un jeu frivole ; 

D'autres vous promettront aussi : 

Moi, je fais mieux, je tiens parole. 

Mon choix dépend un peu de vous : 

Ayez enfin la complaisance 

De m'honorer d'un rendez- vous; 

Dans un voluptueux silence 

Je tomberais k vos genoux : 

Un mourant est sans conséquence ; 

Vous aimez tant à voir mourir ! 

Vous en passeriez votre envie ; 

Moi , j'expirerais de plaisir, 

Kt vingt rivaux , de jalousie. 

Bautre. 



68 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 



A CLAUDINE. 



'à 



JJoiT-OH rougir de chanter ce qu'on aime ? 

Paut-il des noms et des titres divers % 

Que fait un nom quand Pamour est extrême % 

Claudine est belle , et suffit à mes vers. 

C'est une ileur qu'un hasard Qt éclore. 

Pour être née en de stériles champs , 

Est-elle moins la fille de l'Aurore î 

Son humble état la rend plus chère encore. 

Laissons tout autre honorer de ses chants 

L'orgueil jaloux des parterres de Flore 9 

La fleur des prés est celle que j'adore. 

C'est là , Claudine , au plus beau de mes jours , 

Que je te vis : j'y vis tous les Amours. 

Simple et sans art , belle sans imposture y % 

Ton teint naïf brillait de ses couleurs ; 

Tes seuls appas composaient ta parure ; 

£t tes cheveuxy bouclés à l'aventure , 

Flottaient au vent sous un chapeau de fleurs. 

Je démêlai ce feu dont la nature 

Fait pétiller , dans tes yeux séduisans y 

Tous les désirs d'un instinct de seize ans \ 

Cette candeur, cette vérité pure, 
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Et ce regard innocent et malin , * 

Lorsque tu vois l'albâtre de Ion sein , 

S'élever, croître ou décroître à mesure ^ 

£t s'arrondir sous un corset de lin. 

Quand , pour jouir de ta flamme secrète , 

Je vais revoir ton rustique séjour, 

Qu'il est plus doux, plus piquant pour l'amour 

De chiffonner ta simple collerette 

Que ces bijou , ces clinquans de toilette 

Dont sont chargés tous nos tétons de cour! 

Pour tout l'éclat d'une pompe étrangère 

Changerais-tu ton amant et ton sort^ 

Ne te plains point , trop heureuse bergère : 

Nous folâtrons sur la verte fougère ; 

Sur des coussins la mollesse s'endort. 

Rappelle-toi cette nuit du mystère 

Où j'habitai sous le chaume sacré 

Du vieux pasteur ton maître et mon curé \ 

Lorsque ta main enivra le saint homme, 

Lorsque sans lui , sans notaire et sans Rome ^ 

Par nous deux seuls notre amour fut juré. 

Ce presbytère en un temple adorable 

Changea soudain : PÂmour en fut le dieu. 

Ou te l'a peint un monstre redoutable ^ 

Et , tu le vis , c'est un enfant aimable. 

On t'en a fait un crime , et c'est un jeu. 

Que de larcins furent cachés dans l'ombre 

De cette nuit ! que de baisers de feu 
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Donnés , rendus y précipités sans nombre ! 
Pour les compter ils nous coûtaient trop peu. 
L*aube du jour moins de fleurs vit éclore 
Que de baisers que je cueillais encore ; '" 
Et si rinstant de cacher notre amour 
Ne fût venu, ma Claudine, j'ignore 
Si le Soleil , vers le quart de son tour, 
N*en eût compté plus encor que TAurore. 
Ce jour coula dans l'attente du soir. 
Le soir aux champs je courus te revoir ; 
Un autre autel eut d'autres sacrifices. 
La nuit revint , et passa ton espoir. 
Que de beaux j ours , que de nuits plus propiceil 
Ont secondé nos furtives délices ! 
Faut-il, Claudine, en voir finir le cours! 
Le temps m'appelle et m'entraine à la ville \ 
Je vais quitter' le plus beau des séjours. 
Mon âge d'or coulait dans cet asile ; 
L'âge de fer est aux lieux où je cours. 
Sans être ému j'y verrai tout Cythère, 
L'art des cités et la pompe des cours ; 
J'en fais serment au dieu de ma bergère y 
Claudine aura mes dernières amours. 
Toi que je laisse oisive et solitaire 
Dans ce hameau , tu verras tous les jours 
Ces bois , ces eaux , ces ileurs , cette fougère ; 
Lubin , Antoine , et ce jeune vicaire.... 
Claudine 9 hélas! m'aimeras-tu toujours 1 
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an 



A CHLOE. 



±L n^est point de forfaits qii*on n*impate à l'Amour. 

Ses flèches sont empoisonnéeis : 

Le Caucase et les Pyrénées , 
Dans leurs rochers , dit-on , lui donnèrent le jour* 
Il se nourrit de pleurs ; c'est le tyran du monde ; 
Tout y serait, sans lui y dans une paix profonde; 

Lui seul en trouble le repos. 
Ne prête point , Chloé, ToreiUe à ces propos. 
Si pour nous en punir, ce dieu quittait la terre y 
On verrait tout languir, tout perdrait ses appas ; 

L^hiver, les glaçons , les frimats y 

Sans cesse nous feraient la guerre. 

L'Amour est le dieu du printemps ; 
Le feu de son flambeau ranime la nature , 
Fait croître les moissons , donne aux prés leur verdure . 
C'est lui qui fait bondir les troupeaux dans les champs ; 
C'est lui qui peint les fleurs des couleurs les plus belles \ 
Ce qu'on nomme zéphir est le vent de ses ailes ; 
L'univers , en un mot, lui doit ses agrémens. 
L'Amour embellit tout , jusqu'à la beauté même^ 

Ou plutôt il fait la beauté. 
C'est à lui qu*un beau teint doit sa vivacité; 
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Par lui , par son pouvoir suprême. 
Des boucles de cheveux ornés de quelques fleurs y 
Sont autant de filets où se prennent les cœurs ; 
Ce sourire enfantin , ce son de voix qui touche , 
Et ce je ne sais quoi y dont le charme secret 
Invite les baisers à voler sur ta bouche , 
Tu les tiens de l'Amour : c'est un don qu'il t*a fait. 

Ne pense pas qu'en ce tableau (i), 
Du peintre de Philippe imitant l'artifice y 
Je te montre l'Amour du côté le plus beau ; 
Je ne sais point tromper, rends-moi plus de justice. 
Pour convaincre ton cœur de ma sincérité , 
Ecoute ce récit par maints Grecs attesté. 

Les dieux en corps , et Junon à leur tête , 

Chez Jupiter se rendirent un jour : 

Tous , de concert , se plaignaient de l'Amour ^ 
Et concluaient dans leur requête 
Qu'il fallait le bannir du céleste séjour. 

Pour l'accusé Jupin demande grâce ; 

Mais c'est en vain : on s'écrie , on menace f 

S'il ne fait droit , de déserter sa cour. 

Vesta , Cérès , vont chercher le coupable y 
Pour qu'il ne leur échappe pas. 
Les barbares de fers chargent ses petits bras ; 
Kien ne peut désarmer leur cœur impitoyable. 
« " ' ■ III I , I ■ . Il I . ■ 

(i) Cea deux rimes masculines d* difSirente couleur s« troureot 
jbuis toutes les éditions. 
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Lui, croît que c'est un jeu, tend les mains sans effort : 
Mes grands'mamans , dit il, si vous serrez trop fort , 
Vous vous eu souviendrez *, je vous la garde bonne. 
Ah ! si je puis avoir mon tour^ 
Vous le savez , des fers que 1* Amour donne 
Les marques restent plus d'un jour. 
Conduit dans le sénat céleste , 
Il y cherche Vénus d'un regard agité : 
Quand quelque part se trouve la fieauté , 
L'Amour n'a rien à craindre de funeste. 
Vénus était absente ; au bord du Simols^ 
Dans les bras du dieu de la guerre y 
La déesse ne songeait guère 
Qu'on pût se plaindre de son fils. 
Ce petit dieu, ne voyant pas sa mère, 
Sent de son cœur la crainte s'emparer : 
Hélas! dit-il, quel crime ai-je pu faire 1 
Puis tout-k-coup il se met à pleurer.. 
Quel'Amour est touchant quand il verse des larmes! 
Un mortel se fût adouci ; 
Il eût soudain rendu les armes. 
Les vieilles déités ont le cœur endurci; 
Chassé du séjour du tonnerre , 
Il fut relégué dans ces lieux : 
A cela qu'ont g«gné les dieux % 
Us sont venus le chercher sur la terre. 

Dbsmajbts. 

i5* 
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A ROSIRE 



Cjhassé deux fois ! c^ëst trop^ friponne t 

Quoique je m'attende à tes jeux , 

Ce nouveau caprice m'étonne ; 

Je suis indigné, furieux, 

£t cependant je te pardonne. 

Ce sont les droits de la beauté. 

Du benêt qu'elle a maltraité 

Elle obtient encor les hommages : 

Nous autres sots , soi-disant sages , 

Ainsi l'avons-nous arrêté. 

Mais ton Argus , que dieu confonde , 

Qu'on voit sans cesse autour de toi 

Frémir, tousser, faire la ronde , 

Ce dragon armé contre moi , 

Qu'un rien aigrit, qu'un rien alarme^ 

Et qui n'est prompt qu'à soupçonner, 

Je ne lui connais point de charme 

Qui m'invite à lui pardonner. 

Permets qu'au moins je m'en amuse ; 

Pai mon congé, c'est mon excase. 

D'autres iraient se lamentant , 

Te reprochant tes injustices ; 
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Pour moi de tes jolis caprices 
Je me console en {faisant ant. 
Dis-moi donc qu'est-ce que demande 
Ce vieux Bostangi des Amours 1 
Dois-tu trembler quand il commande > 
£t lui prodiguer tes beaux jours \ 
Donne-t-on des chaînes à Flore I 
Elle éparpille sur ses pas 
Les roses qui viennent d'éclore: 
Un seul ne s'en couronne pas. 
La jeune et brillante immortelle 
Dans les champs qu'elle a fait fleurir 
S'envole où le désir l'appelle , 
Et court souvent après Zéphir, 
Comme Zéphir court après elle. 
Peux-tu recevoir dans tes bras^ 
Toi , Rosire , toi fraSche et belle, 
Ce décrépit, ce lourd Midaa 
Que tu trouves toujours rebelle^ 
A l'aiguillon de tes appas 1 
Qui pour t'outrager se tonm^ente. 
Ose unir l'hiver eu printemps y 
Et sur ta bouche de vingt ans 
Imprime un baiser de soixante ? 
Je crois voir ce Cyclppeafifreox , 
Ce forgeron atrabilaire , 
Qui , de ses antres ténébreux , 
Tout eu, boitant vient à Cythère 
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A ROSIRË. 



CiHAssÉ deux fois ! c'est trop, friponne s 

Quoique je m'attende à tes jeux ^ 

Ce nouveau caprice m'étonne ; 

Je suis indigné, furieux , 

£t cependant [e te pardonne. 

Ce sont les droits de la beauté. 

Du benêt qu'elle a maltraité 

Elle obtient encor les hommages : 

Nous autres sots , soi-disant sages y 

Ainsi Pavons-nous arrêté. 

Mais ton Argus , que dieu confonde y 

Qu'on voit sans cesse autour de toi 

Frémir, tousser, faire la ronde y 

Ce dragon armé contre moi , 

Qu'un rien aigrit, qu'un rien alarme^ 

Et qui n'est prompt qu'à soupçonner^ 

Je ne lui connais point de charme 

Qui m'invite à lui pardonner. 

Permets qu'au moins je m'en amuse ; 

Pai mon congé, c'est mon excuse. 

D'autres iraient se lamentant y 

Te reprochant tes injustices ; 
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Pour moi de tes jolis caprices 

Je me console en plaisantant. 

Dis-moi donc qu'est-ce que demande 

Ce vieux Bostangi des Amours 1 

Dois- tu trembler quand il commande ^ 

£t lui prodiguer tes beaux jours? 

Donne-t-on des chaînes à Flore I 

Elle éparpille sur ses pas 

Les roses qui viennent d'éclore : 

Un seul ne s'en couronne pas. 

La jeune et brillante immortellfi 

Dans les champs qu'elle a fait fleurir 

S'envole où le désir l'appelle , 

Et court souvent après Zéphir^ 

Comme Zéphir court après elle. 

Peux-tu recevoir dans tes bras y 

Toi , Rosire y toi fraîche et belle , 

Ce décrépit, ce lourd Midaa 

Que tu trouves toujours rebelle^ 

A l'aiguillon de tes appas I 

Qui pour t'outrager se tonn^ente^ 

Ose unir l'hiver au printemps ^ 

Et sur ta bouche de vingt ans 

Imprime un baiser de soixante ? 

Je crois voir ce Cyclope -afifrenx ^ 

Ce forgeron atrabilaire y 

Qui , de ses antres ténébreux y 

Tout ea boitant yient à Cjthère 
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Attrister les Ris et les Jeux , 

De Vénus salir la ceinture y 

Effaroucher la Volupté ^ 

Et souiller le lit de verdure 

Qui sert de trône à la beauté. 

Ah ! ramène enfin sur tes traces 

Et la Folie et TAgrément. 

Allons, Hosire, au nom des Grâces ^ 

Chasse-nous ce froid surveillant *, 

Il t'ennuira pendant sa vie 

S'il t^enrichit après sa mort. 

Eh ! n'es-tu point jeune et jolie 1 

Dispose seule de ton sort. 

Ta voix, ta voix enchanteresse^ , 

Dont les accens victorieux 

Au fond des cœurs portent Pivresse y 

La langueur, le trouble et les feux > 

Ta taille élégante et légère , 

Ton œil fripon , le don de plaire 

Qu'à la beauté l'Amour préfère , 

Mille taleus voluptueux , 

Quelques grains de libertinage y 

Tes faiblesses et nos désirs, 

Crois-moi , voilà ton héritage 7 

Enrichis? toi par les plaisirs. 



DOB 



ÉPITRES FAMILIÈRES, etCt Xrpj 



A THEMIRE. 



JDois-jE Paimerl ne Paimerai-je pasi 

Dois- je ouvrir ou fermer mon âme 
Aux scutimens , aux désirs , à la flamme 
Que je chéris, que pourtant je combats? 
Je le sens bien ; oui , Thémire a des charmes 
Que nul mortel ne vit impunément ; 
Il faut la fuir, ou devenir amant ; 
Si je Pétais, que desoins, que d'alarmes. 
Que de bonheur, peut- être quel tourment ! 
Je craindrais moins , si vous n'étiez que belle , 
De me livrer, Thémire , à tous mes feux : 
Oui , quand Pamour ne séduit que les yeux , . 
Ce n'est jamais qu'une faible étincelle ; . 
Et pour le fuir, il offre , avec son aile , 
De son bandeau le charme officieux. 
Mais quels dangers , avec une âme tendre , 
De s'exposer près d'un être enchanteur. 
Qui réunit , sans vouloir y prétendre , 
Grâces , talens , et tous les dons du cœur! 
O liberté , vous n'êtes qu'une erreur ! 
Il faut alors , en proie à sa faible&se ^ 



as 
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Dans Punîyers, ne voir que son amour^ 
S'en occuper, jouir de son ivresse, 
Fût-on privé de l'espoir du retour ; 
Chérir ses maux , subir dans la tristesse 
Mille tourmens pour un bonheur d'un jour ; 
Pour un coup d'oeil y on mot de sa maîtresse y 
Frémir, pleurer, s'enflammer tour à tour ; 
Oublier tout , renoncer à soi-même ; 
Eu la quittant , songer à revenir ; 
Ne lui parler que pour dire : Je t'aime ^ 
£t n'exister que pour le bien sentir. 

JLe chevalier de Lavgea.g. 



A SYLPHILIS. 



J'examinais hier au soir 
Ton œil mutin , ton œil folâtre , 
Et j'ai jugé, par le théâtre , 
De tes talens pour le boudoir. 
Me voilh pris , ou Dieu me damne ; 
Ta voix si douce , tes attraits , 
£t ta mine toute profane 
M'ont mis au rang de tes sujets. 
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Ne crains pas que, louangeur fade f 
Me récriant sur tes appas , / 
J'aille dans des vers de parade 
Te donner ce que tu n'as pas. 
Ce n'est pas l'allure orgueilleuse 
De l'altière et: yaine Junon, 
Ni la pudeur très -fabuleuse 
De l'amante d'Ëndymion ; 
Tu n'es , je le dis sans façons 
Pudique ni majestueuse 2 
Mais l'Amour, qui par toi éôutieilt 
L'aimable empire de sa mère , 
Des charmes seul dépositaire , 
T'en a donné ce qu*il en tient 
Dans le corset d'une bergère. 
Tes yeux sont deux foyers ardens 
Où j'ai failli brûler mes ailes , 
Et d'où partent mille étincelles 
Sur le salpêtre ce mes sens. 
Près de toi vole le Caprice , 
Qui , moitié fou , moitié chagrin f 
Tient des papillons à lu main , 
Et te poursuit dans la coulisse j 
Viennent après l'Air enfantin 
Les Faussetés au front serein. 
Faveurs d'épines couronnées. 
Tout l'attirail du dieu malin , 
Quand il va faire sec touméetf 
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Pour désoler le genre humain. 

Sur des tapis de fleurs brillantes 

On voit surtout h tes côtés 

Jouer, sous cent formes changeantes , 

L'essaim des Infidélités. 

Que j'aime en toi ces perfidies y 

Ce joyeux oubli des sermens, 

£t ces aimables singeries 

Qu'on prendiiBt pour des sentimens ! 

Avec quel arfin dois séduire 

L'amant dans tes fers arrêté ! 

Que de lourmeus sous ton empire 

Rajeunissent la Volupté I 

Admets-moi dans tav confidence} 

Chasse ces froids admirateurs 

Imbibés d'ambre et d'arrogance , 

Ce groupe de petits seigneurs 

Qui de l'Amour ont les fadeurs , 

Sans en avoir la consistance ; 

Qui partout avec impudence 

Vont traînassant leur nullité , 

£t dont la stérile insolence 

Trompe l'espoir de la beauté. 

Je me conduis avec décence ; 

De son printemps on sait user; 

On sait aussi temporiser 

En réprimant l'effervescence , 

Prolonger une jouissance^ 
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fie pouvant pas rëtemiser. 
Si pourtant mon enchanteresse 
Donne une nuit à mes souhaits ^ 
^uit plus heureuse que jamais 
N^aura signalé ma tendresse. 
Tantôt je croirai dans mes bras 
)3es fleurs enchaîner la déesse ; 
jEt, certes, je ne prétends pas 
Que Zéphir me passe en ivresse^ 
Tantôt , pour soutenir mOR finit 
Tu seras la belle Pomon^ 
Et , si je me confiais un pei| , 
Vertumne n^a rien qui m^étp^ne | 
Pyrame aux genoui^ de Tl>i3bé p 
Bacchus dans les bras fi^^rigOA?» 
Hercule sur le sein d^Hé})f(, 
Je ne veux pas qu*à ip^ eour9?Wt 
Un fveul ileuron soit dérqb^, 
Prends-tu la (brme d^un^muse , 
Je prends les flèches 4*Apolloi|( 
Pour Sapbo je deviens Phaon ^ 
Et fleuve en6n pour ^T^^hiis^ 
Jvre de mes féficitéSi 
fidèle aui^ célestes usages » 
Je veux égaler mes homm^agea 
Au nombre des di?inités. 
Cet prgueil est d'un bel exemple ( 
lilais je fais mes cpuye^tio^s ? 
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Ferme-moi les portes du temple 

S'il faut payer les oraisons. 

Un baiser ^ont on fait l'empiète , 

Ne rend pas l'amour fortuné , 

Sans prix alors qu'il est donné y 

£t moins que rien quand on l'achète. 

Ne va pas te décourager ; 

Il ne me faut qu'une huitaine y 

£t dès la première migraine ^ 

Je te promets de déloger, . 

De planter là ma souveraine. 

J'ai des mœurs ; pour té rassurer^ 

S'il te vient, dans cette occurrence, 

Quelque traitant à dévorer, 

Quelque altesse ou quelque émineuce y 

Si, las de bâiller à grands frais, 

Un politique misanthrope 

Pour toi fait trêve à ses projets , 

Sort de sa lugubre enveloppe , 

£t sur deux tétons désormais 

Laisse dormir les intérêts 

Et la balance de l'Europe , 

Vi^ le besoin de s'occuper, 

Je livre à tes adroits mystères 

Ces graves sots qu'il faut duper; 

Et tous , suivant leurs caractères , 

Je te permets de les tromper. 

Et de vaquer k tes affaires. 
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Adieu; je ne dis pas mon nom: 

Jeune Sylphilis, quand on aime^ 

Il faut de la discrétion. 

Je serai ce soir au balcon , 

L'œil triste , le visage blême y 

Pour mieux jouer la passion. 

Si ta nuit n'est pas retenue ^ 

Et que tu goûtes ma pâleur, 

Dans tes beaux feux, nymphe ingénue ^ 

Mets le signal de mon bonheur: 

Mais si tu combles mon martyre , 

Si ta rigueur vient m*accabler, 

Permets-moi quelque éclat de rire 

Pour m'aider à me consoler. 



NAYA, 

ÉPITRE A ÉGLÉ. 



Jb uroNs , Eglé , les constantes amours. 
JSé dans leur culte , orateur de leur temple y 
J'rn ai prescrit, j'en ai donné toujours , 
Zélé martyr, le précepte et l'exemple. 
Mais, k te voir sans cesse soupirer^ 
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Trainèr les fersd'iine habitude usée^ 
Languit' y séclier, jaunir pour honorer 
tJn Céladon , et peut-être un Thésée^ 
Ce Êinatisfâe est trop ^ou pour durer. 
L^amour éteint , la constance m*étonné. . 
Vois les ennuis doni Pessaim t^environne ^ 
Vois tes beaux jours de nUages couverts f 
*res lis accrus des roses <]ue tù pirt'ds , 
Et ton avril peint des traits de ï'^antoinné. 
Finis j l'Amour est un dieu qui pardonne } 
*Iou8 ses trésorâ te sont encore ouverts^ 
D'un sort plus doux je te peindrai rimage< 
Ecoute , Églé , l'apologue ingénu 
D'une na'iadé et sensible et volage $ 
C'est de Paphos que le conte est venU^ 

Aux pieds du Pinde une onde viv<$ et pur4 
iVâît d'Une source où Naya prend son cours i 
l*el est son nom* L'indulgente Nature 
iDou{\ son cœUr de faciles amours ; 
Elle eut aussi mille attraits en partage : 
tJn voile humide et mouillé de ses eaafL 
Marquait le nu des trésors de son âge ; 
Ses longs ckeveuz , enlacés de roseaux f 
Étaient oiiiés des fleurs de son rivage. 
tTelle , à sa soui'ce et tout près d'un hameau ^ 
Naya rétait t le herger le plus beau 
Vint, soupira y lui dit qu'elle était belle. 
Comme l'objet, l'hommage était nouveHu) 



Vn cœur tout neuf n'y put être rebelJ^. 
Atis formait les sons les plus touchans f 
£t le betget modula son maityre 
l'Eut et si hhsù. ^ qu'à Paide de ses êhantU 
iL'oreille àii cœur acheva de tout dire. 
L'heuVeux berget ne quitta plus Naya i 
£lle brûla d^unë ardeui^ assez Vive ^ 
Mais ou l'amant ou l'amour l'ennuya t 
Non j)as l'amour. La naïade attetitive^ 
Suivant dfe l^œil âon onde fugitive , 
8e dit un jotlr : Quel caprice lëgei^ 
La meut sans cesse ei l'invite k cliangèr t 
Où la conduit cette pente étemelle? 
C'est le plaisir qiii sans doute l^appeÙe» 
La nymphe ainsi prit goût a voyager» 
Naya quitta le bamean , la prairie 
Et le berger; la pelouse fleurie 
L'engage à suivre tin sentier diËîérent. 
L'uu de ces dieux qu^avec Pan l'on révéré | 
Lance suir iâlle un coup d'oeil dévorant. 
Voie et la suit d^uné Cottlrse légère , 
Jusqu'en son lit porte un pied téméraire y 
Fait bouillonner la surface des eaux y 
L'atteint , l'embirassey et, malgré sa colère ^ 
L'étend aux pieds de tes faibles idéaux. 
C'était un dieui (|U^eût pu la irésistancel 
Son offenseur lui fait aimer l'offense ; 
Le lieu lui plut > elle y reyint cent foi^ . 

i6* 
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Je ne sais quoi d^agreste, mais d'aimable , 
Reudait le faune au berger préférable. 
Tantôt au bain , tantôt au fond des bois y 
Naya rendit grâce au ciel du voyage. 
Mais le Sylvain était jeune et volage ; 
Mille beautés partageaient ses amours; 
Elle en gémit, et quitte ce rivage y 
Pour voir encore où peut aller son cours. 
Près de ces bords où le lit de son onde y 
En se perdant , touche au sable des mers^ 
Naya fixa sa course vagabonde , 
Et contempla ces spectacles divers. 
Triton voguait sur la plaine azurée : 
Près de son char , les filles de Nérée 
Par mille jeux Fenflammaient tour k tour. 
Seule , sans faste et cachant son amour, 
Naya parut , Naya fut adorée : 
Voilà la nymphe en déesse honorée ; 
Mais son amant devint sombre et jaloux ; 
Triton Pobsède, et sa flamme importune,, 
Malgré Péclat dont brille sa fortune, 
Porte à Naya le poison des dégoûts. 
Bientôt la nymphe , errante et dissipée 9 
Conçoit encore un fol et doux espoir. 
Neptune enfin , Neptune peut Pavoir; 
Ce dieu fut bien épris d*une Napée; 
De la beauté rare et prompt ascendant! 
De son objet Pâme entière occupée. 
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Elle eut Neptune et conquit le trident. ■ 
La vanité l'eût pu rendre fidèle , 
Mais sa faveur fut le règne d*un jour : 
On la prévint ; on changea plus tôt qu'elle. 
Que fit Naya dans sa chute cruelle? 
Par l'amour même elle venge ramour, 
Ef vole encore où le plaisir l'appelle. 
Dans le malheur prompte à se dégager. 
Un goût détruit , l'autre est pressé de naître 5 
Tout plaît au cœur qui se plaît à changer : 
Elle retourne au satyre , au herger, 
Quitte les mers pour la rive champêtre ^ 
Et sans porter ni regrets, ni soupirs, 
Chante l'amour, l'invite à ses plaisirs. 
De sou honheur ainsi toujours le maître, 
Son cœur se livre au vol de ses désirs. 
On fait son sort ; est heureux qui veut l'être. 

Tu le seras *, mes vœux seront contens. 
Espère tout , amante désolée , 
De la raison , de ton âge et du temps. 
Lève les yeux vers la voûte étoilée ; 
Cette couronne , image constellée ^ 
Te fera voir, en signes éclatans. 
Qu'une Ariane , autrefois consolée , 
Connut l'abus de gémir trop long-temps*. 
Qu'il soit un cœur sauvage , inaccessible , 
Qui n'aime rien, je le veux , je le crois; 
Mais qu'une amante aux voluptés sensible ^ 



i{î8 ÊNCiréLÔP^DIÊ fàiTJQvté 

Ait l>ién aime pour n'ai mérqii^nue fois^ 
iioûy belle £gl^} c'est Tépreuvé ijnposiii>fë« 

A ÀGLAURË. 

jMTif I r ■ n 

jStf 4^oi ^ vous prétendez, jeune et ckarmante Âglaôrt. 
Etrangère à Tanlour , peut-être à la pitië^ 

Près d'un sexe (pii yoiis adoré ^ 

Ne connaître que l'amitié ! 
Vôtis croyez que, gardant une froidleur extrême^ 
Vos jours d'àUCim cliagrin né se verront trouble!^» 
ie stiis i^épbux heureux d'une ëpbusé que j'aime } 
Vous cherJcbéz le bonheur, je puis vbus conseîllei** 
Au plus doiix sentiment né soye^ pas rebelle : 
Pour vivre in^fférénte , iin dieii Vous ât-il belle? 
Créa-t-*il sans projet ces yeiix où tour à tour 

L'esprit et la douceur respire , 
(Ce sein dont l'oeil ému caresse le contour • 
Cette bouche où sé peint un gra<iieux sourire t 
L'Amour votas fit ces dons pbur les liii rendl'é un |duf i 
Voyez ce diamant d^où jaillit la lumière ; 
Âuriez-vôus désiré qu'aux mains du lapiclaire > 
ftoiis on voile jaloux ei^ermé cônstàiiimeiit ^ 



épiTRES fAMlLIERÉd, CtC* iSp 

tl eût toujours ravi sa beauté tributaire ^ 

De la vôtre heureux ornéiiient ? 

Voyez cette fille de Flore , 
Qui vous fait respirer Thaleine du printemps \ 
Auriéz-vous désiré que , captiVe en tout tempd 

Dans le bouton qui vient d'éclore , 
Elle vous eût caché ses parfuitis éclàtansl 

Voilà Votre modèle , Aglaure i 

Diamant, laissez-vous polir; 

iTeudre fleur , laissez-vous cueillir , 
En prêtant sa richesse , on s^enrichit dncoiHf. 

Oui , consultez votté intérêt J 
A mes sages couséilsiil vous dit dé vous rehdrel 
Vous serez plus jolie en devenant plus tendre : 
Le sentiment, Aglaure, est le premier attraits 

Vos yeux , dont l'éclat nous appelle y 
Sanâ s'auiitier jamais, savent toujours charmer ; 
Comme ils s'embelliraient d*uné grâce nouvelle » 
Si par le sentiment ils pouvaient s'enilâmmer ; 
S'ils montraient, dans ce trouble où la pudeur chancelltf^ 
A travers quelques pleurs, toiis leS feux de rameur. 

Semblables aux rayons du joui* 

Qui dans les ondes étincelle ! 
Votre bouche , aux aveux constante k s^opposer , 
Carde encor sa fraîcheur et son charme suprême ] 
Que serait-elle donc si , laissant tout oser y 

Elle s'ouvrait pour dire , j'ainte^ 

£t se fermait pour un baiserl 
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Mais ce sein y ce beau sein qui saus trouble palpil 
Ah ! c'est lui dont surtout doublerait la beauté , 

S'il devait à la volupté 

Chaque mouvement qui Pagite ! 
La volupté ! le monde est par elle animé ! 
Que nous offre un bocage aux feux du jour fermé 

D'un côté, les oiseaux fidèles 
Se cherchant , se trouvant sous ces mobiles toits 
Que soutiennent pour eux les portiques des bois , 

Unissent leurs becs et leurs ailes y 
Confondent leurs soupirs , et , sûrs d*un doux ret< 
Enchantent les bosquets de bonheur et d'amoms^ 

De l'autre, les arbres flexibles, 

Comme leurs habitans heureux ^ 

Enlacent leurs têtes sensibles , 

Et joignent leurs bras amoureux. 
La charmille,' plus loin, au tilleul mariée ^ 
L'entoure de sa tige à la sienne alliée *, 
Ailleurs, au jeune ormeau , d'un lien conjugal 

S'attache la vigne jalouse; 
Enfin , s'approchaut tous par un besoin égal , 
Chaque arbre est un amant, chaque plante une épc 
Et les fieurs elles-mêmes , en proie à ces désirs 
Dont tQut doit ressentir l'émotion charmante , 
Dans leur sexe divers l'une de l'autre amante y 
Ont aussi leur hymen , ont aussi leurs plaisirs : 
La feuille frémissante et la tcte inclinée , 
Ouvrant un sein qu'Aurore enrichit de ses pleurs , 
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FJles font de parfums, de sucs et de couleurs 

Une alliance fortunée. 

Entre elles c'est peu de s'unir: 
Elles souffrent encor les baisers du Zéphir ; 

Et , de leur faiblesse orgueilleuses , 
Laissent le papillon , posé sur leur émail, 

De ses lèvres voluptueuses, 
Aspirer leur haleine et sucer leur corail ; 

Tandis que du ruisseau limpide, 
Qui jusques à leurs pieds se plaît à s'avancer, 
Les vagues qu'un vent doux l'une vers l'autre guide. 

Se donnent un baisor humide ; 
Et los eaux sur les eaux viennent se caresser. 
Tout aime autour de vous, tout brûle , tout soupire ; 

Mais cet univers qui n'aspire 
Qu'h l'amour, de nos cœurs impérieux besoin , 
3\e vous ofirira-t-il qu'un spectacle frivole , 
Où vous assisterez sans daigner prendre un rôle? 
Voulez-vous du bonheur n'être qu'un froid témoin? 
Je conçois vos frayeurs : la toilette vous charme ; 
Et sans doute un amant en prendrait quelque alarme. 

11 ne verrait qu'en frémissant 
Cet art industrieux qui sur le front ramène 
De vos longs cheveux noirs le luxe obéissant | 
Pour faire ressortir un teint éblouissant 
Dans l'heureuse union de l'albâtre à l'ébène; 
li se plaindrait du fard dont l'éclat emprunté 
Donne k vos yeux si doux plus de vivacité : 
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Mais ce sein y ce beau sein qui sans trouble palpite f 
Ah ! c'est lui dont surtout doublerait la beauté , 

S'il devait à la volupté 

Chaque mouvement qui Pagite ! 
La volupté I le monde est par elle animé I 
Que nous ofire un bocage aux feux du jour fermé ? 

D'un côté y les oiseaux fidèles 
Se cherchant , se trouvant sous ces mobiles toits 
Que sodtiennent pour eux les portiques des bois ^ 

Unissent leurs becs et leurs ailes , 
Confondent leurs soupirs , et , sûrs d*un doux retour^ 
Enchantent les bosquets de bonheur et d'amoutSl* 

De l'autre, les arbres flexibles, 

Comme leurs habitans heureux y 

Enlacent leurs têtes sensibles y 

Et joignent leurs bras amoureux. 
La charmille y plus loin y au tilleul mariée y 
L'entoure de sa tige à la sienne alliée ; 
Ailleurs, au jeune ormeau , d'un lieii conjugal 

S'attache la vigne jalouse; 
Enfin, s'approchaut tous par un besoin égal, 
Chaque arbre est un amant, chaque plante une épouse; 
Et les fieurs elles-mêmes , en proie à ces désirs 
Dont tout doit ressentir l'émotion charmante , 
Dans leur sexe divers l'une de l'autre amante» 
Ont aussi leur hymen , ont aussi leurs plaisirs : 
La feuille frémissante et la tête inclinée , 
Ouvrant un sein qu'Aurore enrichit de ses pleurs y 
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Elles font de parfums, de sucs et de couleurs 

Une alliance fortunée. 

Entre elles c'est peu de s'unir : 
Elles souffrent encor les baisers du Zëphir ; 

Et , de leur faiblesse orgueilleuses , 
Laissent le papillon , posé sur leur émail^ 

De ses lèvres voluptueuses, 
Aspirer leur haleine et sucer leur corail ; 

Tandis que du ruisseau limpide , 
Qui jusques a leurs pieds se plait à s'avancer, 
Les vagues qu'un vent doux l'une vers l'autre guide, 

Se donnent un baisor humide ; 
Et les eaux sur les eaux viennent se caresser. 
Tout aime autour de vous, tout brûle , tout soupire ; 

Mais cet univers qui n'aspire 
Qu'a l'amour, de nos cœurs impérieux besoin , 
3Ve vous offrira-t-il qu'un spectacle frivole , 
Où vous assisterez sans daigner prendre un rôle? 
Voulez-vous du bonheur n'être qu'un froid témoin? 
Je conçois vos frayeurs : la toilette vous charme ; 
Et sans doute un amant en prendrait quelque alarme. 

Il ne verrait qu'en frémissant 
Cet art industrieux qui sur le front ramène 
De vos longs cheveux noirs le luxe obéissant, 
Pour faire ressortir un teint éblouissant 
Dans l'heureuse union de l'albâtre à l'ébène ; 
Il se plaindrait du fard dont l'éclat emprunté 
•Donne k vos yeux si doux plus de vivacité : 
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XI fronderait surtout cettç robe échancriée 
Qui montre votre épaule et ses coptQiirs poliq » 

Et découvre ce sein de lis y 
Ooat il voudrait lui seul voir la grfLce ignorée ; 

Il maudirait ce vêtement 
Qui , sous le lin moelleux , ou sous la gaze Qne ^ 
D^un corps qu^il dut cacher y indiscret omeqien|y 
Révèle à tous les yeux, les formes qu^il dessipe ; 
,■ Jl maudirait enfin tout votre ajustement. 
Vous , dpuce , et redoutant une tendr^ querelle 9 
VousTiûri^z la parure, et vous croiriez moins belle; 
Comment oser dès-lors accepter un amant ? 
C'est trop peu : vous penchez vers la coquetterie, 
Quoique , sans nul effort ^ admirée et chérie , 
Vous traîniez après vous des flots d*adorateurjii 
A peine vous entrez dans Pune de nos fêtes , 
Que , jalouse de plaire , avide de conquêtes , 
Il faut que 1 déployant mille attraits séducteurs , 
Vqus fi]{iez tous lep yeux , tourmentiez tous les cœnri| 

T^ï dérangiez toutes les l^teSf 
Vous adressez à l'ux). un souris gracieu]( , 
A TautrcE un doux regard, à l'autre un mot ainpifdilei 
^t vous multipliez le charnue inépuiss^ble 

De votre bouche et de vos yeux. 
Un amant ne pourrait soutenir ce spectacle ; 
Craignant tous ses rivaux , pour leur porter u^staclei 
Vous le verriez , tantôt se placer mille foi^ 
lEntr^ eu$ et vos regards , entre eyx et votre vpix ; 
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Tantôt pâle, réveuTy malheureux de vos charmeai 
Dévorer à l'écart ses plaintes et ses larmes. 

Vous y pour consoler sçn ennui , 
Discrète en yos regards comme en yQtre langage y 
Vous baisseriez les yeui( , ou ne verriez que lui : 
Mais quel effort pour vous de perdre quelque hommage! 
Qu*ai-je dit? à la walse il faudrait renoncer ; 
Eh I quel amant sans lui vous laisserait walser ? 

Quel amant souffrirait qu'un autre | 
Çn cercle autour de vous précipitant seei pas , 
£ût ses mains dons vos mrâs , soq bras 3ur vol^jr^^brasy 
Ses yeux devant vos yenx, 0t son cœur près dui^ôtre , 
lEt formât avec vous ces souples mouvemens , 
Trop semblables peut-être aux transpQirts d^s s^mansl 
Un tableau si cruel le mettrait au supplice \ 
Vous , pour calipei? son C(£ur )a|oui( cfe vq9 appiijB^ 
Avec d'autres que lui vous ne valseriez pas *, 
Mais ne seraitrce point mi bi^u grand sacrificçl 
Réfléchissez pourtant ; le ciel de trQp d'Mtra)t« 

£n uaissant vous ^ décorée , 
Pour que de vains atopra inéritisnt yos regrets; 
Sans le moindre omeinimt tous êtes mieux paréo. 
Un seul de vos discours est trop ingénieux 
Pour que vous regrettiez ceu3^ de nos ^gréable8 y 
Pons leur fade jargon , ou sots ou précieux | 

Jls sont si tristement aimables ^ 

Ou si franchement ennuyeux ! 

Ah ! loin d'amuser yos caprices 
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A rire tle tous les travers , 

A suivre des plaisirs factices y 
JSe vaudrait-il pas mieux , oubliant Tonivers , 
Aimante autant qu^aimée , en des liens propices y 
Abandonner vos jours aux plus putes délices^ 
Considérez quel sort ont les amans : entre eux 

La peine, la joie est commune. 
Ils obtiennent chacun, dans un échange henreus 
Deux cœurs au lieu d'un cœur, deux âmes au lieu d'i 
Et sebteut, partageant leurs craintes, leurs 'désii 
La moitié des chagrins , le double des plaisirs. 

Ainsi , dans une même ivresse , 
Faisant du jour une heure , et de rheure un morne 

De leur cœur par le sentiment 

Ils éternisent la jeunesse , 
Et la vie est pour eux un long enchantement. 
Tel est le vrai bonheur; il doit être le vôtre : 
Belle, aimable, pourquoi toujours le refuser? 
Pourquoi, sur vos destins prompte k vous abtfser, 
Ne pas doubler votre âme en vivant dans une a^tre 
Quelle est votre existence? un triste et froid somm^ 
Ne sentez-vous jamais le besoin du réveil ? 

Croyez-moi , la glace embellie 
Par vos traits répétés dans son heureux cristal ^ 
Vous dit qu'à votre éclat nul éclat n'est égal ^ 
Que vous êtes la rose au matin de la vie. 

Mais , quels que soient tous vos appas , 
L'âge fuit y entraînant les grâces sur aea pas ; 
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Il arrive un moment où Ton est moins jolie ; 

Aglaure , ne Tattendez pas. 
Profitez des instans que la beauté yous donne : 
Dans le champ du plaisir récoltez ai;i|^ beaux jours : 
Est-ce donc en hiVer qu'il faut que Ton moissonne ? 
Choisissez pour aimer la saison des amours. 
Jeunesse et sentiment veulent qu'on les rassemble : 
Jeunesse et sentiment y ils vont si bien ensemble ! 
JNe séparez donc pas ce qui s'unit toujours. 
La gloire vous séduit ; l'Amour la donne aux belles : 
L'Amour plus d'une fois les rendit immortelles. 
Voyez Sapho , voyez Héloïse et Didon : 
L'avenir consacra leurs faiblesses hewcuses ; 
£t l'on ne peut nommer ces beautés amoureuses 
Sans donner un soupir, une larme à leur nom. 
Que vous dirai-je enfin ? plusieurs femmes sensibles 

Vivent dans la postérité ; 
Mais Lucrèce , parmi les belles invincibles , 

Est le seul nom qu'on ait cité. 
Diane , si sévère au milieu des déesses , 
Laissa pour un berger échapper ses caresses : 
Ou ne peut le nier, quoique les bois, la nuit 
Fussent les seuls témoins de ses faveurs secrètes ; 

Mais les nymphes sont indiscrètes , 
Et les moindres baisers font encor quelque bruit. 

Espérez-vous , simple mortelle , 

Etre plus sage que les dieux '{ 
L'exemple de la terr^ et l'exemple des cieux y 



y 
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Totit au sentiment vous appelle : 
Aimez donc , d'an doux noeud laissez-yous enchah 
Méritez le bonheur en daignant le donner, 
£t soyez la plu#tendre ainsi que la plus bdle. 

Leoovvb. 

A ROSINE. 



S t dans mes vers j'osais décrire 
La noble fierté de tes traits , 
T^n regard teodre, ton sourire ^ 
Ton coloris brillant et frais, 
£t ton esprit fait pour séduire 
Bien plus encor que tes attraits , 
Chacun dirait que , comme Apelle , 
Peintre subtil et tendre amant , 
J'ai pris un trait de chaque belle 
Pour en former un tout charmant. 
Oui , Rosine , plus le modèle 
Serait saisi dans oe portrait y 
Plus le tableau serait fidèle, 
Et moins encore on me croirait, 
tJn amant peint-il ce qu'il aime, 
tl peint l'objet le plus flatteur t 
Toujours il passe pour menteari 
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tyirait'-il la vérité même ; 
£t si par malheur cet amant 
Au doux accès de la tendresse 
Des rimeurs joint encot l'ivreâsci 
tl doit mentir bien autrement I 
Mais quand , rivale fortunée 
Des Dumesnils et des Clairons ^ 
Sur la scène nous te verrons 
Par de grands succès couronnée; 
Lorsque ton âme nous peindra 
Koxane ou bien Iphigénie ; 
Qu^en ton jeu l'on applaudira 
La tendresse à la force unie y 
Et que Paris admirera 
Et tes attraits et ton génie y 
Alors y Rosine , on me croira. 
Dans cette carrière nouvelle 
Où tu vas prendre un noble essor^ 
A tes sermens toujours fidèle y 
Pourras-tu bien In'aimet encorl 
Dans une longue indifférence 
Verras-tu les airs semillans 
Et Pagrcable impertinence 
De nos marquis vains et brillans? 
Aux conquérans de la finance ' 
!N*ofTHras-tu dans tes beaux ans 
Qu'une étemelle résistance^ 
Ces héros dorés et piùssana 

17* 
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Me font trembler pour ta constance: 
Hélas ! ils sont si séduisans! 
Dans cette heureuse destinée ^ 
D'adorateurs environnée y 
Rappelleras-tu ces momens 
Où , modeste et simple grisette y 
Tu préférais Phumble retraite 
Du plus tendre de tes amans y 
A ces palais de la Mollesse 
Où Ton végète sans désir. 
Où la grandeur bâille sans cesse ^ 
Où l'on a tout , hors le plaisir 1 
Fille heureuse de la nature , 
Rosine , te souviendras- tu 
Qu'ayant tes grâces pour parure , 
Et ton cœur tendre pour vertu, 
Tu te livrais , folle et légère, 
A Pâmant simple et sans détour. 
Qui n'eut de charmes pour te plaire 
Que sa franchise et son amour? 
Ces doux plaisirs que ton adresse. 
Sait chaque jour multiplier. 
Et tes sermens et ma tendresse > 
Potirrais-tu bien les oublier? , 
Dans la fougue du premier âge, 
Où l'amour seul fait le bonheor, 
A la beauté la moins sauvage 
Mes sens prodiguaiept leur ardeur ; 
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Sans se fixer, mçfi goûts yolages 
Erraient toujours de vœux eu vœux : 
Mon cœur, depuis quatre feuillages, 
Brûle pour toi des mêmes feux. 
Quel est ce charme que j'ignore 
Qui dans tes fers vient m*arrêter? 
Rosine , qui te voit t'adore;, 
Qui te connaît ne peut plus te quitter (i). 
Ce sein , qui jamais ne repose y 
Que l'Amour se plut à former, 
Cet air fripon , ce teint de rose 
Etaient de trop pour m'enflammer. 
Qu'un autre , ébloui de tes charmes , 
£t satisfait de ces liens , 
A ta beauté rende les armes; 
Je prise en toi de plus grands biens : 
TJnè humeur douce , une âme pure , 
Un cœur sensible et généreux , 
De tous les dons de la nature 
Sont, k mon gré , les plus heureux. 
Si jamais une fleur si rare 
Dans son éclat brille au grand jour^ 
Il ne faudra qu'un veut barbare 
Pour l'enlever au tendre Amour. 
Mais d'un avenir si funeste 



(i) Il est étonnant que Voa trouve ce içul, reri de dix syllabes dans 
une épitre en Ters de huit. 
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l'ourquoi yaû-je éprouver l'ennui 1 
be la jeunesse qui nous reste 
Sachons profiter' àUjourd^ui ; 
Fixons du plaisir qUi s'envole 
L'instant qui vk ^'évanouir ; 
Sans nous charger d'un soin frivole 
Goûtons en paix l'art d'en jouir. 
Lorsque dans les jardins de Flore f 
Au premier souffle du Zéphir, 
La jeune rose vient d'écloré , 
On est heureux de la cueillir. 

fiLIN DE SaINKORË. 

f-''l ■ ■ ■ y : 

A LAURE. 



•« 



XL ëtait grand jour, et PAuroré 
Faisait place aux feux du matin : 
Comblé du plus heureux destin 
En sortant des bras que {'adore » 
J'ai quitté te lit clandestin , 
Où puisses-tu dormir encore ! 

Ce jour m*a paru plus charmant , 
L'air plus pur, là terre plun belle ^ 
2éphire allait ploA moUemeAt 
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Caresser la moisson nouveUe ; 
L*onde baignait plus lentement 
La rive c[ui fleurit pour elle. 
Ainsi y par un enchantement y 
La nature se renouvelle 
Aux yeux satisfaits d*un amant. 
Tout s^épure aux traits de sa flamme $ 
Tout se meut par son mouvement, 
Et devant lui chaque élément 
Beçoit le charme de son âme. 

O calme ! ô repos de mon cœur*! 
Tu n'étais point cette langueur, 
T^i cette faiblesse mourante 
Qui terrasse un amant vainqueur ; v 
Mais cette joie étincelante, 
Cette sérénité brillante 
D^n cœur content, mais empressé, 

Qui jouit du plaisir passé 

Par un souvenir qui Penchante. 
Pai quitté ton divin séjour, 

Moins plein de ce feu qui dévore, 

Mais encor plus rempli d'amour, 

Tel que Céphale , au point du jour, 

Lorsqu'il vient de quitter l'Aurore. 

Par un invincible pouvoir 

Tout s'enflammait à mon passage; 

L'oiseau reprenait son ramage, 

Le faune sortait pour me YGir^ 
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£t la dryade , moins sauvage y 
L'invitait aux plaisirs du soir. 
Moi y tout rempli de ma conquête y 
Je levais mon front radieux ; 
^atteignais les deux de ma tête , 
Et je surpassais tous les dieux. 
Mais d'une victoire si beUe , 
Quel que soit pour moi tout Tattrait y 
Je n'ai dit qu'à l'écho fidèle 
Le nom que j'adore en secret. 
Seul, au fond d'un bois solitaire ^ 
J'ai dit que Laure était à moi j 
Et sous le cachet du mystère 
J'ai tracé les vers que tu voi ; 
Ces vers que tu me fais entendre 
Lorsqu'en tes caprices divers 
Tu prêtes aux plus faibles airs 
L'accent de la voix la plus tendre ; 
Lorsque tu chantes tour à tour 
Cythère y Délos , Hippocrène ; 
Quand sur ta bouche de sirène 
Je meurs d'amour-propre et d'amour. 

Qui pourra jamais la décrire 
Cette ivresse de mes esprits? 
Mais qu'importe de vains écrits ? 
Dans, mon cœur ne sais-tu pas lire? 
Quel Apollon peut garantir 
D'exprimer ce qu'Amour inspire? 
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On a tant d*âme pour sentir! 
Et si peu d'esprit pour le dire ! 

Bernard. 



A THISBE. 



J. HisBÉ , ne cherchons point la félicité pure ; 
Les biens sont ici-bas semés à ravénture ; 

Les maux y croissent avec eux : 
Le plaisir est la fleur d'un arbuste épineux ; 
On détruit cette plante k force de culture : 

Se conformer à la nature ' 

Est tout l'art de se renctre heureux. 
Mais résistant toujours d'autant plus qu'elle presse , 
Opposant à ses lois de fâcheux préjugés y 

Toujours punis et jamais corrigés , 
Ses rebelles enfahs la combattent sans cesàe. 
Le conseiller d'état veut pratiquer l'àmbûir ; 
lie jeune colonel veut prêcher la sagesse ; 

Laïs veut passer pour Lucrèce ; 
La prude Arsinoë veut séduire à son tour. 
Le marquis non lettré veut s'ériger en mattte; 
Le grave président veut être homme de cour y 

Et la moins belle veut paraîtra 
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Aussi belle que vous , Brioune et Pompadour. 

Est-il donc de l'huniaine essence 
De négliger les biens qui germent sous nos pas ^ 

Pour rechercher la jouissance 

De tous ceux que nous n'avons pas I 
Chacun pourrait jouir renfermé dans sa sphère i 
Chacun de ce qu'il a désirant le contraire , 
Veut agrandir son cercle et le rend plus étroit. 
Du désir d'être heureux naît le malheur des homme 

Nous oublions' ce que nous sommes y 

Occupés de ce qu'on nous croit. 
Que nous fait cependant ce que l'erreur publie I 
£n quoi me nuit un fou me taxant de folie ? 
Que me sert d'être sage au jugement d'autrui | 
Thisbé , que vous importe un récit infidèle 
Qui couronne mes feux quand vous êtes cn;el]e ^ 
Ou qui dans vos plaisirs suppose de l'ennui ? 
A pme un sentiment veut sortir de notre âme^ 
Qu'un monstre qui naquit de lf| crainte du hlâm^ 

L'y fait rentrer soudaia t 
Il rend le vrai douteux , et le foux vraisemblablç ) 

Il change l'amour en dédain , 

Donne au mépris un air af&ble ,, 
Fait quitter Adoiiis pour écouter Vulçain: 
Il mène au bal celui que la foi tyrannise ; 
Celui qui ne croit point ^ il le traîne à l'Eglise i 

Ce monstre est le respect humain. 
Sur ce monstre , Thisbt^; remportez la ylctoir^ ; 
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Livrez-vous à vos goûts, permettez de tout croire | 

£t par vos amours même ijlustrez votre nom ; 

Allez sans masque au temple de Mémoire : 

Avec plus de plaisir la galante Ninon 

A trouvé le moyen d'avoir autant de gloire 

Que la dévote Maintenon* 

Dbsmahis. 



A HORTENSE. 



Jr ouRQuoi crier à TincoBStance 
Quand ma flamme se refroidit ? 
De moi vous vous plaignez , Hortense y 
Moins par amour que par dépit. 
Vous vous abusez , ce me semble y 
En murmurant de ce retour: 
Croyez-moi y le Temps et TAmour 
Ne font pas long-temps route ensemble* 
Eh ! le moyen qu'un faible >enfiint. 
Tout semblable au peuple naissant 
Que par la lisière on promène y 
Puisse , sans bient6t perdre haleine y 
Suivre les pas de ce géant 
D'une vigueur inépuisable » 

JTj'it. famil l8 
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Dont le jarret infatigable 
Jamais ne s'arrête en marchant ! 
L^Amitié , plus forte , au contraire^ 
Que le jeune essaim de& Amours ^ 
Faite aux voyages de long cours y 
]Ve demeure point en arrière ; 
£lle suit TagiJe vieillard , ^ 

£t bien avant dans la carrière 
Marche plus ferme qu^au départ. 
De compagnie et sans murmure , 
Allons tous trois avec le Temps ^ 
Sans crainte de mésaventure ; 
Les chemins sont moins attrayans , 
Mais la route est beaucoup plus sûre. 

Lem 



A ÉLÉONORE, 

LA VEILLE DE SA FÊTE. 



jJjlvs ce moment, les politesses ^ 
Les souhaits vingt fois répétés > 
Et les ennuyeuses caresses 
Pleuyent sans doute à tes côtés. 
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Après ces complimens sans iiombre , 
L'Amour fidèle aura sou tour : 
Car dès qu'il vçrra la nuit sombre 
Remplacer la clarté du jour, ^ 
II s'en ira sans autre escorte 
Que le plaisir tendre et discret ^ 
Frappant doucement à ta porte ^ 
T'offrir ses vœux et son bouquet. 
Quand l'âge aura blanchi ma tête, 
Rëduit tristement à glaner, 
J'irai te souhaiter ta fête , 
IVe pouvant plus te la donner. 

• De Parnt. 



SUR LE COU. 

A MADEMOISELLE **». 



JM on Dieu , que vous êtes cruelle 
De me rappeler votre cou ! 
Vous savez bien que j'en suis fou, 
Et que mon cœur me le rappelle. 
Cou charmant, trop peu caressé !..* 
On vante votre huI^eur badine, 
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Dont le jarret infatigable 
Jamais ne s-'arrête en marchant ! 
L'Amitié , plus forte , au cotitraire^ 
Que le jeune essaim de&i Amours ^ 
Faite aux voyages de long cours ^ 
Ne demeure point en arrière ; 
£lle suit TagiJe vieillard , ^ 

£t bien avant dans la carrière 
Marche plus ferme qu'au dëpart. 
De compagnie et sans murmure y 
Allons tous trois avec le Temps y 
Sans crainte de mésaventure ; 
Les chemins sont moins attrayans , 
Mais la route est beaucoup plus sûre. 

Lem 



A ÉLÉONORE, 

LA VEILLE DE SA FÊTE. 



IJkvs ce moment, les politesses ^ 
Les souhaits vingt fois répétés , 
Et les ennuyeuses caresses 
Pleurent sans doute à tes côtés. 
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Après ces complimens ssas iiombre , 
L'Amour fidèle aura sou tour : 
Car dès qu'il verra la nuit sombre 
Kemplacer la clarté du jour, ~ 
Il s'en ira sans autre escorte 
Que le plaisir tendre et discret ^ 
Frappant doucement à ta porte ^ 
T'offrir ses vœux et son bouquet. 
Quand l'âge aura blanchi ma tête, 
Rëduit tristement à glaner. 
J'irai te souhaiter ta fête y 
IVe pouvant plus te la donner. 

De Pàrmt. 



SUR LE COU. 

A MADEMOISELLE **». 



JMon Dieu , que vous êtes cruelle 
De me rappeler votre cou ! 
Vous savez bien que j'en suis fou. 
Et que mon cœur me le rappelle. 
Cou charmant, trop peu caressé !..* 
On vante votre huI^eur badine ^ 
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£t votre sédoisante mine f 

Et ce joli nez retroussé : 

Mais moi sur votre cou que j'aime 

Je préfère de m'arrêter ; 

Pour lui, je saurais tout quitter ^ 

£t j'oubltrais votre esprit même. 

N'est-ce pas un objet divin 
Qu'un cou d'une aimable tonrourel 
Quelle blancheur! quel doux satin ! 
De quels charmes il est voisin! 
Cest entre la bouche et le sein 
Qu41 fut placé par la nature. 
On peut se donner des yeux douz^ 
Se faire une petite bouche : 
Toutes n*out pas , ainsi que vous y 
Ces roses dout Téclat me touche. 
Telle chez Dulac (i) va payer 
Son teint qui doit tourner nos têtes ; 
Telle au besoin chez Laudumier (2) 
A de belles dents toutes prêtes. 
Le sein... mais je n'ose appuyer* 
Passons plus bas: pied ridicule , 
Bien à l'étroit dans une mule, 
Peut nous paraître nn pied léger; 



(1) Parfumeur. 

<a) Faluricfliit de ùmtê «rtificiellat. 
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Mais pour le cou y ma foi , mesdamesi 
le défie un sénat de femmes 
De pouvoir jamais le changer. 
Aussi| sans entendre finesse y 
leunes filles ont le cou-nit 
Dans l'âge heureux, de la-tendressev 
Mais quand la main- de là sagesse 
Vient tristement mettre un fichu^ 
Hélas , hélas ! tout est perdu; 
Adieu plaisir ^ adieu- jeunesse^ 

Que de beaux \Qmn , je-m*ten souyiens» 
Près de vous passés à Marseille ! 
Votre mère à nos entretiens 
Venait souvent prêter ^oreille ; 
Souvent eUeme vit oser 
JBaiser vos mains en sa présence y 
Jamais le cou.., tantce baiser 
Est un baiser de conséquence! 
Trouvez un confesseur en France 
Qui ne soit de mon sentiment : 
Tous veulent inhumainement 
Que le mouchoir de laidécence 
A nos yeux dérobe les ooos. 
Ah ! les barbares sont jaloux !... 
Par ces messieurs-Ui-, q«and j'y pense 9 
Que de charmes nous sonira"^ \ 
Lorsqu'on écoute leurs avis 9 

C'est nous qui fai<0Ba pénitence» 

18* 



/ 
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Les tourterelles y nous dit-on , 
Aux amans seryent ^e modèles : 
J'en ai découvert la raison \ 
C'est que les cous des tourt^erelles 
Sont nuancés comme l'iris : 
Tous les amans seraient fidèles.. 
Si tous les cous étaient jolis. 

C'est la blancheur éblouissante 
D^n cou superbement dressé . 
Qui rend Léda plus caressante : 
Alors le dieu qu'elle a blessé 
De SCS faveurs lui parait digue ; 
Elle baise le cou du cygne» 
Autour du sien entrelacé. 

Avec quelle grâce touchante 
. Erre la main d'un jeune amant 
Sur le cou de sa jeune amante I 
Le cou , renversé mollement , 
Rend la Volupté plus piquante ; 
Le cou , penché languissamment. 
Rend la douleur plus éloquente. 

Ah ! le vôtre , sans le ilatter , 
N'a pas besoin , pour enchanter. 
De diamans 9 de pierreries \ 
A d'autres je ferais porter 
Ces bagatelles si chéries : 
J'aimerais mieux vous les Ôter. 
Oui y votre coa que j'idolâtre 
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Me poursuit partout dans Paris ; 

Je Je trouve même au théâtre ^ 

Où tant de cous sont réunis : 

On en voit là de tout pays , 

Et de tout rang et de tout âge ; 

Cou voilé de prude sauvage y 

Cou de coquette bien paré y 

Cou de marquise pétillante y 

Cou de financière brillante y 

Cou d'actrice peu révéré, 

Cou penché d'aimable indolente y 

Cou rengorgé de présidente y 

Cou de jeune épouse adoré. 

Tous ces cous , me dis-je à moi-même y 

TSe valent pas celui que j'aime. 

C'est trop m'en occuper enfin ; 

Ne m'en parlez plus , je vous prie y 

Ou je prends la poste un matin ; 

Et nuit et jour risquant ma vie, 

Crevant vingt chevaux en chemin , 

Je vais au fond de la Provence, 

Même en dépil; de votre main, 

Baiser le plus beau cou de France. 

Bàrtos. 
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A MADEMOISELLE CHJÉ 



O BE& objet désiré 

Dji plus amoureux des hcnasites ! 

O mon aimable Chéré, 

Que n^êtes-vous où uous somnves l 

Jamais plus juste désir 

N'anima mon cœur sincère t 

Les belles faites pour plaire 

Sont faites pour le plaisir *, 

Et c'en est ici l'asile 

De ces plaisirs tant aimés. 

La paix les tient renfermés 

Dans ce prieuré tranquille. 

Hier il en était plein: 

J'en Tois naître aujourd'hui milles 

Mille y renaîtront demain. 

Je n'y ressens qu'un chagrin , 

Cest que le temps soit mobile > 

£t que son sable inhumain 

Trace déjà le chemin 

Qui nous ramène à la ville. 

Décrirai-je ces plaisirs 

Que rappelle chaque aurore» 
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Plus rians que les Zéphirs 

Quand ils vont caresser flore? 

Mais pourquoi les peindre % Hélas ! 

TJn seul mot les rend croyables, 

Et vante assez leurs appas. 

Ils m^ont rendu supportables • 

Des lieux où vous n'ëtiçzpas. 

Je veux toutefois les peindre 

Pour occuper mon loisir : 

Y puisse- je réussir 

De manière à vous contraindre 

A venir vous éclaircir 

Par le propre témoignage 

Des beaux yeux qu'on désira l 

Des plaisirs en ce caS'là 

Parfait serait Tassemblage : 

Les peigne alors qui pourra. 

De quatre heureux personnages 
Que nous nous trouvons ici, 
Deux sont fous , et deux sont sages. 
Providence en tout ceci^ 
Mélange qui, dieu merci. 
Sans relâche nous ballotte, 
Et nous promène k grands pas 
Du compas à la marotte , 
De la marotte au compas. 
Figurez-vous le tracas 
D'un quatrain de c«tte e^èce. 
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Et voyez courir sans cesse . 

La sagesse après les rats^ 

Les rats après la sagesse. 

Tantôt les règles eA jeu ^ 

£t tantôt les purs caprices; 

Voilà quant aux gens du lieu , 

Voici quant à ses délices : 

Sachez que , premièrement y 

Le prioral ermitage 

Consiste en un bâtiment 

Mal conçu pour l'ornement , 

Très-bien conçu pour l'usage* 

Tout s^y resserre ou s'étend 

Selon son juste mérite. 

C'est pour cela , dit Termite , 

Que le réfectoire est grand ^ 

Et la chapelle petite. 

Aussi l'heureux parasite 

De la cave au galetas 

Voit cette sentence écrite : 

Courte messe et long repas. 

Rien ne manque aux délicate: 

Table en entremets féconde^ 

Cave où le nectar abonde | 

Et la gJacière k deux pas : 

Les lits les meilleurs du monde ; 

Plume entre deux matelas , 

Doux somme entre deux beaux draps 
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TJn calme dont rien n'approche ; . 

Jamais le moindre fracas 

De carrosses , ni de cloche : 

Paix , bombance , liberté ; 

Liberté sans anicroche : 

L*horloge , à la vérité , 

( Qui Toudra nous le reproche) 

Rarement est remonté , (i) 

Mais non pas le tourne -broche. 

Une autre félicité y 

Après bénédicité , ^ 

C'est de voir par la fenêtre 

De notre salle à manger 

Cueillir dans le potager 

La fraise qui vient de naître ; 

Devoir la petite faux 

Moissonner k notre vue 

La de jeunes artichaux^ 

Ici la tendre laitue y 

Le pourpier et Pestragon 

Qui , tout-à'Pheure en salade ^ 



(i) Firon fait ici BORLOOB mascttUn. Comme il l'a fort 
bien dit lui-même , 

••...« XiA poésie a tes licences <..«< naïf 
n Celle-ci patie un peu les bomti que ^y mets. « 
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Va piquer près du dindon 
L'appétit le plos malade. 
Du même endroit nous voyons 
Venir l*innocence même ) 
Lise qui sur des clayons 
Nous apporte de la crème 
Blanche un peu plus que sa main. 
Mais moins blanche ^peson sein y 
Et que la perle enfantine 
D'un râtelier des plus nets jj ..^ 
Que ne touchèrent jamais - /^, 
Capperon^ ni Carmeline. (i) 
C*est elle aussi qui le soir, 
En cent postures gentilles, 
( Où , sans jupe ni mouchoir. 
Vous seriez charmante à voir) 
Dresse et redresse nos quilles , 
Jeu tout des plus innocens , 
Où , pour aiguiser nos dents 
Quand la faim nous abandonne, 
Nous nous exerçons un temps 
Ayant que le soupe sonne. 
Le quiller est dans un bois 
Qui touche à la maisonnette, 
Bois d'une beauté complète. 
Triste et charmant à la fois ; 



(i) Fam«iis 4eaSiftff . 
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Bois qui peiat cea lieux teniUes 

Où , loin des profaaes yeux ^ 

Nos druides et leurs dieux 

Se reudaient inaccessibles 

A nos crédules aïeux : 

Mais dans ces cantons paisibles y 

£t moins superstitieux , 

Bois où PAmour a des armes 

A qui Pau stère pudeur 

Se soumettrait sans alarmes ; 

Bois où , même avec douceur, 

Dans les pli;^ cruels malbeurs 

L'amant verserait des larmes ; 

Bois où tout, jusqu'à Phorreur, 

Pour un cœur tendre y a des cbarmes : 

Là , dans le sein du repos , 

L'àme s'égare et s'oublie ; 

Sa douce mélancolie 

Transforme des lieux si beaux , 

Et n'en fait qu'un seul enclos 

D'Amathoute , de Paphos , 

De Cythère et d'Idalie. 

Jamais , en effet , l'Amour 

Ne trouverait un séjour 

Plus propre à son badinage :. 

Qu'il y serait amusé ! 

Car, je le sais par usage ^ 

C'est un enfant avisé ; 

JSpit. famiU I9 
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Dans un quinconce il est sage ; 
Mais plus Pendroit est sauyage ^ 
Plus il est apprivoisé. 
Disparaissez, lieux superbes 
Où rien ne croit au hasard , 
Où l'arbre est l'enfant de Part y 
Où lé sable , au lieu des herbes y 
Nous attriste le regard; 
' Lieux où la folle industrie 
Arrondit tout au ciseau : 
Où rien aux yeux ne varie, 
Où tout s'aligne au cordeau 
De la froide symétrie 
Et de l'ennuyeux niveau l 

Ici l'auguste Nature , 
Dans toute sa majesté , « 

Offre une vive peinture 
De la noble Uberté. 
Sublime et toujours nouvelle, 
Sous l'oeil elle s'embellit : 
Sa variété révèle 
Une ressource éternelle . 
Que jamais rien ne tarit. 
Qu'en ce point l'art est loin d'elle ! 
Son chef-d'œuvre se décrit ; 
Mais la beauté naturelle 
Reste au-dessus du récit. 
Sous l'épais et haut feuillage 
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De ce bois qu'ont révéré' 

Le temps y la hache et Torage ^ 

De l'engageante Chéré 

Je me retrace l'image. 

Âh ! qu'an fond de ce bocage 

Son aspect serait charmant! 

Le beau lieu ! l'heureux moment ! 

Que de fleurs sur son passage ! 

Que de soupirs éloquens ! 

Que les gages de ma flamme 

Seraient tendres et fréquensl 

Mais où s'égare mon âmel 

O bel objet désiré 

Du plus amoureux des hommes f 

O mon aimable Chéré, 

Que n'étes-vous où nous sommes ! 

PlROV. 



A MADEMOISELLE ***• 



D u ciel , Philis y vous eûtes en partage 
Des yeux très-noirs , un très- joli visage ^ 
Des bras , des mains , un teint , et cœtera. 
Vous chantez bien , votre voix est charmante ; 
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Mais cette voix deviendra plas touchante. 
Votre esprit platt ; msâa votre ctoprit plaira 
Bien plus un jour. Je vous vois dans la danse 
Avec scrupule observer la cadence : 
On vous approuve ^ on ne vous en dit rien. 
Sur le clavier quand votre main briUaiite 
Joi/e avec art one pièce savante , 
Oa dit, Philis, que vous jouez très^Li^en; 
Et voilà tout. Moi je dis san» mystère 
Qu'à vos talens vous pouvez ajouter, 
Même beaucoup. Ce n*est point là flatter ; 
Mais je suis vrai. Si quelqu'un peut vous plaire y 
Je le sens bien , Philis , j'en gémirai ; 
Mais ce quelqu'un vous sera fort utile : 
Vous deviendrez tout d'un coup plus habile ^ 
Plus belle encor ; je vous en convaincrai* 
Premièrement , ces yeux dont la prunelle y 
Dans son repos , éclate d'un beau noir, 
, Ces deux grands yeux qui ne savent qne voir^ 
Auront d'abord une beauté nouvelle : 
Ils regardaient , Philis ; ils parleront; 
£n s'animant du feu de la pensée, 
Vous sentirez , et vos yeux le diront. 
Vous ravirez une foufle empressée 
D'amans nouveaux , au son de l'instrument 
Que votre main plus légère et plus sdre 
Dés cet instant parcourt plus vivement. 
Les Yoyez-Yoos battre en chœor la mesure , 
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Ou fredonner Pair tendi^e et gracieux 

Que vous jouez, et qu'expriment vosyenxî 

Si vous dansez, ils admirent vos grâces, 
Cet air plus vif, cette tête , ces hras ; , 

La Volupté semble tracer vos pas, 
£t mille Amours s'empressent sur vos traces. 
Plus d'une belle enrage en ce moment , 
Mais n'en dit mot , et vous fait compliment. 

Quand j'entendrai votre bouche vermeille 
Chanter le dieu qui régnera sur vous y 
De votre voix les sons à mon oreille 
Seront alors plus tovohans et plus doux ; 
Vous me verrez tomber à vos genoux. 

Aimez , Philis , et vous serez parfaite ; 
Si vous n'aimez, soyez du moins coquette. 
J'ai jusqu'ici parlé pour votre bien ; 
M'est- il permis de parler pour le mien? 
Si vous sortez de l'état insipide 
Où votre cœur languit dans ses beaux jours ^ 
Jeune Philis , souvenez- vous toujours 
Que je m'offris à vous servir de guide. 
En profitant de mes sages avis , 
IV'oubliez pas qu'ils méritaient ni^prix. 
Je ne viens point demander pour salaire 
Un cœur tout neuf qui s'effaroucherait. 
Je vous ai dit comment vous pourrez plaire ; 
Je vais chercher comment on vous plairait. 

Saiitt-Lambert. 

19* 
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DEMAIN. 



V ovs m^amnsez par des caresses } 
Vous promettez incessamment , 
Et le Zëphir, en se jouant , 
Emporte vos vaines promesses. 
Demain, dites-vous tous les jours. 
Je suis chez vous avant PAurore : 
Mais, volant à votre secours y 
La Pudeur chasse les Amours ; 
J>6mai/z^ rëpëtez-vous encore. ' 
Rendez grâce au Dieu bienfaisant 
Qui vous donna jusqu'à présent 
L'art d'être tous les jours nouvelle ; 
Mais le Temps, du bout de son aile y 
Touchera vos traits en passant ; 
Dès demain vous serez moins belle ^ 
£t moi peut^tre moins pressant. 

DePaivi^ 



ÉPITIÛES. FAMILIERES^ etC. 223 
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LE MONDE MAGIQUE. 

A TELÉSIE. 



JjRiLLÂNTE fée, ô Télésîeî 
Qui juges tout par sentimeuty 
Pourquoi juger sévèrement 
Les mensonges de la féerie. 
Monde fabuleux et charmant 
Ou mon amour te déifie-, 
Où va se p^dre ton amant 
Sur les pas de la rêverie, 
Dont le tendre recueillement 
Vaut cent fois mieux que la folie? 

Nous naissons.... les amusemensy 
Les vagues plaisirs de Penfanc» 
Viennent bercer nos premiers an&; 
Tout est mort, et Pâme et les sens. 
Bientôt la vive adolescence 
Accourt le front paré de iieurs, 
£t de ses magiques couleni» 
Soudain chaque objet se nuance. 
Par un instinct de vplupté 
Le jeu des organea comnience : 
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DEMAIN. 



V ovs m'amnsez par des caresses; 
Vous promettez incessamment , 
Et le Zëphir, en se jouant , 
Emporté vos vaines promesses. 
Demain, dites-vous tous les jours. 
Je suis chez vous avant PAurore : 
Mais, volant à votre secours ^ 
La Pudeur chasse les Amours ; 
J>6mai/z^ répëtez-vous encore. ' 
Rendez grâce au Dieu bienfaisant 
Qui vous donna jusqu'à présent 
L'art d'être tous les jours nouvelle ; 
Mais le Temps, du bout de son aile y 
Touchera vos traits en passant ; 
Dès demain vous serez moins belle y 
Et moi peut^tre moins pressant. 

DePàai 
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LE MONDE MAGIQUE. 

A TELÉSIE. 



JjRiLLÂNTE fée, ôTélësîe! 

Qui juges tout par sentiment ^ 

Pourquoi juger sévèrement | 

Les mensonges de la féerie y 

Monde fabuleux et charmant i 

Où mon amour te déifie- y 

Où va se p^dre ton amant 

Sur les pas de- la révene. 

Dont le tendre recueillement 

Vaut cent fois mieux que la folie? 

Nous naissons.... les amusemensy 
Les vagues plaisirs de ren£Binc& 
Viennent bercer nos premiers an&; 
Tout est mort, et Pâme et les sens. 
Bientôt la vive adoJescence 
Accourt le front paré de iieurs, 
£t de ses magiques coulenn 
Soudain chaque objet se nuance^ 
Par un instinct de vplupté 
Le jeu des organea comnience : 
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On sent encor plus qu^on ne pense ; 
Le sang coule plus agite ; 
Le coeur s'ëmeut, Tesprit s'élance. 
Ce n'est plus cette nonchalance^ 
Ce regard sans avidité 
Qui semblail , au hasard jeté y 
Mourir avec indifîërence 
Sur les trësors de la beauté. 
On s'intimide y on «e rassure ^ 
On voit avec pins d'intérdt 
Les lits de mousse et de verdure : 
Dès ce moment non n>st muet, 
£t rien n'est sourd dans la nature. 
Cependant , d'un four créateur 
Ce n'est là qu'une faible aurore : 
Il va descendre y Tenchaniettr 
Par qui Punivers doit éclore ! 
Déjà prodigue de ses dons, 
Dans les airs déployant ses ailes , 
Du haut des voàtes éternefles 
Il sème \ed illusions. 
C'est alom, pl^|t d'impatience, 
'^ Que l'on croit sortir du tombeau , 
Et naître en un mondé nouveau 
Qae l'on s'était créé d'avattce. 
Les rêves de la jouissance 
£n le troublant charment le cœaf; 
C'est ua soage ^ue k douletur ; 
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C'est un plaisir que Tespërance. \ 

Ou brûle , on aime avec fureur ; 

La plus sensible' est la pins belle. 

Que dis-je? en sa naïve ardeur 

L'amant trahi , qu'on mot rappelle f 

Sous le voile de la candeur 

Cache les torts d'une infidèle; 

C'est l'heureux âge de l'erreur.* .. 

La raison vient , et le malheur 

Se glisse en secret derrière elle. 

Malgré ses murmures , crois-moi ^ i 

Loin de nous chassons la cruelle ; 
Elle me ravirait ta foi : 
liOng temps encor sois-lui rebelle. 
De toi toujours préoccupé y * 
C'est sans raisonner que je t'aime : ^ 

Hélas ! et si tu m'as trompé , 
Trompe-moi donc toujours de même ! 

DORAT. 
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A UNE FEMME 

QUE JE IfE IfOMMERAl POIlfT. 



JN o N , non , Madame , en vérité , 
J'ai bien juré de ne pas Pétre : 
Moi votre amant ! Taveu peut-être 
Surprendra par sa nouveauté ; 
Mais je l'ai dit , en vérité , 
J*ai bien juré de ne pas Vêire^ 

Je sais qu'en \||us on trouvera 
Ce qui peut fixer la tendresse : 
Beauté; talens , esprit, jeunesse ^ 
Taille et minois d'une déesse , 
Jambe élégante , et caetera : 
Mais y Madame , malgré cela ^ 
Vous ne serez point ma maîtresse. 

Votre époux m'arrête aujourd'hui ; 
Et s'il faut vous ouvrir mon âme j 
Je périrais cent fois d'ennui 
De le voir protéger ma flamme y 
Et d'être , en lui soufiUant sa femme y 
Encor remercié par lui. 

Que cet homme me désespère! 
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Il n^est soupçonneux ni jaloux : 
Monsieur, toujours paisible et doux , 
Me verrait, je crois , sans colère.... 
Moi , Madame , eu sachant vous plaire f 
Je veux déplaire à votre époux. 

Je veux , pour vous trouver plus belle f 
£t mes plaisirs cent fois plus courts y 
Que sa jalousie étemelle 
Se plaise k troubler nos amours, 
Et que , pour mieux triompher d^elle , 
Un nouveau danger tous les jours 
M'inspire une ruse nouvelle. 

Faut-il aller au rendez-vous? 
Palpitant d'amour et dé rage , 
D'espoir, de crainte et de courroux | 
J'aime à trouver sur mon passage 
Un large suisse et deux verroux. 
Alors , que les faveurs sont chères ! 
Que les caresses ont de prix ! 
Et dans ces amoureux mystères 
Si par malheur j'étais surpris.... 
Quand Vulcain venait à paraître ^ 
On sait que des' bras de Vénus 
Mars, en chemise et les pieds nus. 
Sautait gaîment par la feaétre. 

Bertiv. 
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A LA MAITRESSE QUE J'AUIU 



jAl Zulmé y Zélie et Lisette 
Je ne consacre plus mes sons. 
Faat-il toujours sur sa musette 
Redire les mêmes chansons? 
Ma Zulmé y toujours raisonnable y 
M*attriste par sa dignité ; 
Elle croit trop que la beauté 
N'a jamais besoin d'être aimable. 

Dans le moment fait pour jouir 
Zélie ou plaisante ou raisonne ; 
Elle n'a jamais de plaisir ; 
Comment voulez-vous qu'elle en donne? 

Lisette , il faut efL convenir. 
Est aimable , et jeune et jolie : 
Sans art elle sait réunir 
La tendresse avec la folie. 
Ses grands yeux noirs sont pleins de feux; 
Ils annoncent la plus belle âme ; 
L'Amour semble y puiser sa flamme; 
Mais , hélas !... j'ai tant vu ses yeux ! 
De la rose qui vient d'éclore 
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Sa bouche a les vives couleurs , 

Son haleine est plus pure encore 

Que celle dont Tamani^de Flore 

Caresse la tige des fleurs; ^ 

Près de ses lèvres ravissantes 

Trente-deux perles éclatantes , 

Que polit la main de rÂmour^ 

Aessemblent aux pleurs que l'Aurore , 

Sur la rose qu'elle colore y 

Képand au matin d'un beau jour : 

Bien n'est si doux que son sourire. 

Mais, hëlas ! je l'ai tant vu rire! 

Sur son sein l'Amour reposé 

Avec la Volupté respii'e : 

Mais enfin... je l'ai tant baisé! 

Lisette est volage et coquette ; 

Ses yeux sont grands sans être beaux. 

J'ai si long-temps... aimé Lisette ! 

Oui , Lisette a mille défauts. 

O toi , ma future maîtresse y 

Toi qui sans doute as mille appas ; 

Objet de toute ma tendresse y 

O toi que je ne connais pas ; 

O toi des belles la plus belle ^ * 

Toi seule es digne de mes chants. 

Tu m'as toujours été cruelle : 

Tes défauts inéme sont charmant. 

Oui , je te consacre ma lyre ; 

£pit. famil, 20 
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Je veux célébrer tes attraits : 

C'est l'Amour même qui m'inspire.... 

Mais comment tes yeux sont-ils foitsi 

Ce sont les yeux même de Flore... 

Qu'ils soient petits ,. grands^ noirs on blc 

Ils ne m'ont point dit : Je t'adore. 

Fut-il jamais de plus beaux yeux?- 

Ma maîtresse , es-tu brune ou blonde ? 

Après tout, qu'importe à mes feux? 

Jamais ta tresse vagabonde 

Par mille replis amoureux 

Ne forma nos cbif&es beureux. 

Non... Ma maîtresse , tes cheveux 

Sont les plus beaux cheveux du monde. 

Mais enfin tes seules rigueurs 

Ne seront point mon seul partage ; 

Satisfaite de mon hommage , 

TJn jour tu tariras mes pleurs. 

D'un lÉnaut essuyer les larmes, 

C'est vouloir dessiller les yeux : 

Aux regards de ^'amour heureux 

Les défauts ne sont plus des charmes : 

Dès que les Amours sont contens. 

On ne les retient qu'avec peine : . 

Souvent au bout de la semaine 

IlS'Ont déjà les cheveux blancs. 

On voit que ces eàfans volagies 

Sont toujours prêts à somn^eiller :^ 
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Plus jde folie et plus d'orages ; 

Et lorsque les Amours sont sages , 

Ils ont bien Pair de s'ennuyer* ^ 

Quand il fend la yoûte azurée 

Pour venir habiter nos bois y 

L'aimable fils de Cythérée 

A deux chars comme deux carquois. 

Semblable à celui de sa mère ^ 

L'un , traîné par des tourtereaux , 

Sans bruit , sans indiscrets flambeaux y 

Tant que la dryade est sévère y 

Parmi les ombres du mystère 

Escorte l'enfant de Paphos \ 

Mais si la bergère abusée 

Aux transports du faune amoureux 

Accorde une victoire aisée 

Dans le désordre de ses feux y 

Soudain les papillons volages 

De l'Amour sont les conducteurs , 

Et , plus brillans que ces nuages 

Dont Iris a peint les couleurs y 

Malgré la dryade et ses pleurs y - 

Entraînent loin de ces bocages 

L'Amour, qui rit de ses douleurs. 

De la rose qui te couronne , 

Pour conserver le faible éclat ^ 

Par l'amant le plus délicat 
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Apprends les secrets qu^il te donne : 

Connais bien Part voluptueux 

D*éyiter l'instant de te rendre; . 

Laisse-le briller à mes yeux. 

donnais l'art de le faire attendre ; 

Fâche-toi pour mieux t'apaiser; 

N'accorde rien sant le défendre ; 

Donne quelquefois on baiser. 

Plus souvent laisse-le-moi prendre. 

Que la plus légère faveur 

Ait tout le prix d'une victoire ; 

£n baisant ta main je dois croire 

Qu'il n'est point de .plus grand bonheur* 

Lorsque ma bouche est sur ta bouche ^ 

Va , ton sein doit être couvert : 

Que sur ton sein , lorsque j'y touche y 

Ton voile ne soit qu'entr'ouvert. 

Garde-toi d'offrir à ma vue 

Tes charmes sans aucun bandeau ; 

Si jamais je te voyais nue f 

Tu n'aurais plus rien de nouveau. 

Pour rendre mon bonheur extrême 

Laisse-moi long-temps soupirer : 

Dans le sein du bonheur suprême 

Que j'aie encore k désirer : 

Jfe sois pas tous les jours la même, 

Ne te pare pas tous les jours. 
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Le premier talent des Amoor» 
£st celai desmétamorphose»* 
8i le printemp%ré§p!iait tonjoars > 
Ou n^aimeratt pas tant les roses. 



A MARGOT. 



Jl o u R Q u 1 craindrais-je de le dire ? 

C'est Margot qui fixe mon goûtt 

Oui, Margot! cela tous fait rirel 

Que fait le Aomi la chose est tout. 

Je sais que son humble naissance 

N'offre pas à l'orgueil flatté 

La chimérique jouisssance 

Dout s'enivre la vanité ; 

Que , née au seûd de i'kidigeneey 

Jamais un- éclat fastueux y 

Sous le voile de Topulenoe f 

N'a pu dérober «es aleiix; 

Que , sans esprit , sans connaissaiicey 

A ses discours fastidi e u x 

Succède un stupide silence^: 

20 
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Mais Margot a de si beaux yeux , 
Qu^un seul de ses regards vaut mieux 
Que fortune, esprit et naisainte. 
Quoi ! dans ce monde singulier^ 
Triste jouet d'une chimère f ' * 

Pour apprendre qui doit me plaire > 
Irai-je consulter d'Hozier ? (i) 
Non *, Paimable en&iit de Cythère~' 
Craint peu de se mésallier ; 
Souvent, pour Fcuoioureux mystère ^ 
Ce dieu , dans ses goûts roturiers ^ 
Donne le pas à la bergère , 
£n dépit des seize quartiers. 
Eh ! qui sait ce qu'à ma maittesse 
Garde l'avenir incertain ? 
Laissez la devenir catin, 
Et bientôt son heureuse adresse 
Saura corriger le destin. 
Margot encor dans sa jeunesse 
N'est qu'à sa première faiblesse ; 
Joli minois , cœur libertin 
Font bien des titres de noblesse ! 
Margot est pauvre, j'en conviens : 
• Qu'a-t*elle besoin de richesse 1 
]>oux appas et vive tendresse 
Ne sont-ce pas d'assez grands biensi 

(i) Faxneox généaJogût*. 
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Ne sait-on pas qae toate belle ) 

Porte son trésor avec elle , 

Doux trésor , objet des désirs 

De l'étourdi comme du sage y 

Où la nature ^ d'âge en âge , 

A su conserver nos plaisirs 1 

Des autres biens qu'a-t-on à faire ? 

Source de peine et d'tmbarras y 

Qui veut en jouir les altère y 

Qui les garde n*en jouit pas. 

Ainsi , malgré l'erreur commune^ ^ 

Margot me prouve cbaque jour ., 

Que y sans paissauce et sans fortune f 

On peut être heureux en amour. 

Reste l'esprit... Pentends d'avance 

Nos beaux diseurs, docteurs subtils ^ 

Se récrier : Quoi ! diront-ils , 

Point d'esprit ! quelle jouissance ! 

Que deviendront les doux propos y 

Les bons contes y les jeux de mots 

Dont un amant avec adresse 

Se sert auprès de sa maîtresse , 

Pour charmer l'ennui du repos % 

Si l'on est réduit à se taire y % 

Quand tout est fait que peut-on faire I 

Ah ! les beaux esprits ne sont pas 

Grands docteurs en cette science i 

Mais voyez le bel embarras ! 
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Quand tout est fait on recommence ; 

£t même sans recommencer 

Il est un plaisir plus facile y 

Et que l'on goftte sans penser; 

C'est le sommeil , repos utile 

Et pour les sens et pour le coaur. 

Et préférable à la langueur 

De cette tendresse impbrtune 

Qui y n'abondant qu'en beaux discours , 

Jure cent fois d'aimer toujours , 

Et lie le prouye jamais qu'une. 

O toi dont je porte les fers , 

Doux objet d'un tendre délire , • 

Le temps que j'emploie h. t'écrire 

Est sans doute un temps que je perds ; 

Jamais tu ne liras ces vers , • 

Margot y car tu ne sais pas lire. 

Mais excuse un ancien travers ; 

De penser la triste habitude 

M'obsède encore malgré |noi y 

Et je fais mon unique étude 

Au moins de ne penser qu'à toi. 

A mes côtés viens prendre place; 

Le plaisir attend ton retour : 

Viens y et je troque dans ce jour 

Les lauriers ingrats du Paroass^ 

Contre les myrtes de l'Amour. 

Lac&os. 
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A MANON. 



Ci*EST donc ce soir que dans tes bras 
Je goûterai i*honneur suprême 
De moissonner tous ces appas 
Que voudraient cueillir les rois même 9 
Si , comme moi y sachant saisir 
Du bonheur le moindre avantagey 
Pour aller chercher le plai«;ir, 
Ils montaient au cinquième étage* 
Je sais bien y ma chère Manon , 
Que tu n'es point une duchesse ; 
Que dans sa compilation 
Moréri nous tait ta noblesse. 
Mais le charme de cent beautés y 
Sur ton teint mille fleurs écloses^ 
Quatorze ans à peine comptés , 
Quatorze ans y ce sont bien des choses. 
Deux petits tétons que Dieu fit, 
Pour qu'aussi-tôt la main désire 
De toucher ce que l'œil admire; 
Un front où la pudeur rougit , 
Pudeur qui charme et nous attire ; 
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Une bouche où 1* Amour sourit ^ 
Où le baiser même respire ; 
Un regard qui sait trop séduire > 
Quoique Fart ne l'ait point instruit. 
Tant d^appas si dignes d'estime^ 
De respect, d*adoration, 
Valent bien la condition 
D'une altesse sérénissime. 
Oh ! que l'Amour sait réparer 
L'injustice dont la nature 
S'est pu seule déshonorer. 
En rendant ta naissance obscure ! 
Sur mes yeux il met son bandeau ^ 
Ou plutôt , ô beauté suprême ! 
Pardon de mon erreur extrême , 
Il m'éclaire de son flambeau y 
£t m'offre la vérité même. 
Oui , pour l'œil d'un peuple hébété 
Tu n'es qu'une fille vulgaire y 
£n un mot , qu'une couturière 9 
Manon , avec quelque beauté : 
Moi , je vois , j'admire , j'adore 
Minerve , l'aiguille à la main 9 
Qui , sous tes traits , revient encore 
D'Arachné venger le dédain. 
A leurs regards , pour tout partage , 
Tu n'as qu'un simple casaquin. 
Un casaqainl Dieux ! quelle image! 
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Quels odieux habilJemens 
Ils osent prêter à ma reine ! 
Tandis que For, les diamans 
Me semblent laisser voir à peine 
Tes attraits privés d'omemens. 
Je te nomme une souveraine. 
Ah ! mes yeux enchantés, ravis j 
Keconnaissent en toi Cypris ; 
Oui , c'est elle , c'est Cythérée ^ / 
Qui , des mains des Grâces parée ^ 
Telle que la vit Adonis , 
D'un essaim d'Amours entourée, 
Dans le brillant chemin qu'Iris 
Sème d'azur et de rubis, 
Descend du haut de l'£mpirée ^ 
Et laissant sa trace éclairée , 
Les cîeux sous ses pas embellis ^ 
Par le chigrme d'un doux souris , 
Vient rendre à la t-erre éplorée 
Ses parfums, ses fleurs et ses fruits. 
Ah ! mon adorable maîtresse ^ 
Qu'il reste dans l'aveuglement 
Cç public stupide , ignorant , 
Qui voit l'objet de ma tendresse 
Sous un portrait si différent ! 
Que moi seul je puisse connaître y 
Posséder tous ces agrémens 
Que l'Amour semble ayoir fait naître 
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Une bouche où l'Amour sourit , 
Où le baiser même respire ; 
TJu regard qui sait trop séduire y 
Quoique l'art ne l'ait point instruit. 
Tant d'appas si dignes d'estime y 
De respect, d'adoration, 
Valent bien la condition 
D'une altesse sérénissime. 
Oh ! que l'Amour sait réparer 
L'injustice dont la nature 
S'est pu seule déshonorer, 
En rendant ta naissance obscure ! 
Sur mes yeux il met son bandeau ^ 
Ou plutôt , ô beauté suprême ! 
Pardon de mon erreur extrême, 
Il m'éclaire de son flambeau , 
£t m'ofire la vérité même. 
Oui , pour l'ceil d'un peuple hébété 
Tu n'es qu'une fille vulgaire, 
£n un mot , qu'une couturière , 
Manon , avec quelque beauté : 
Moi , je vois , j'admire, j'adore 
Minerve , l'aiguille à la main , 
Qui , sous tes traits , revient encore 
D'Arachné venger le dédain. 
A leurs regards , pour tout partage, 
Tu n'as qu'un simple casaquin. 
Un casaqoin! Dieux ! quelle image! 
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Quels odieux habillemens 
Ils osent prêter à ma reine ! 
Tandis que For, les diamans 
Me semblent laisser voir à peine 
Tes attraits privés d'omemenS| 
Je te nomme une souveraine. 
Ah! mes yeux enchantés, ravis , 
Keconnaissent en toi Cypris ; 
Oui , c'est elle , c'est Cy thérée ^ / 
Qui , des mains des Grâces parée ^ 
Telle que la vit Adonis , 
D'un essaim d'Amours entourée , 
Dans le brillant chemin qu'Iris 
Sème d'azur et de rubis, 
Descend du haut de l'£mpirée ^ 
Et laissant sa trace éclairée , 
Les cieux sous ses pas embellis ^ 
Par le chigrme d'un doux souris , 
Vient rendre à la t«rre éplorée 
Ses parfums, ses fleurs et ses fruits. 
Ah I mou adorable maitreSse y 
Qu'il reste dans l'aveuglement 
Cç public stupide , ignorant , 
Qui voit l'objet de ma tendresse 
Sous un portrait si différent ! 
Que moi seul je puisse connaître y 
Posséder tous ces agrémens 
Que l'Amour semble ayoir fait naître 
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Pour le plus heureux des amans ! 

Si les dieux connaissaient tes charmes , 

Pour rivaux j'aurais tous les dienx. 

Sois invisihie à tous les yeux: 

Mon cœur, pour ayoir moÎDs d'alarmes 

£n sera-t-il inoins amoureux ? 

Ne puis-je • hélas ! toute ma vie, . 

Loin des grandeurs , loin de l'eayiey 

Habiter ce simple réduit , 

Où ma divinité chérie , 

Où Manoù est ensevelie , 

Que d*un coup d*œil elle embellit y ^ 

Que d'un coup d'oeil elle ennoblit , 

Où peut s'égayer la folie, 

Sans crainte des donneurs d'avis , 

De ces ennuyeux réfléchis y 

Qui vous parlent philosophie 

Quand il faut se livrer aux ris; 

Où le plus méchant vin de Brie 

Me serait un nectar exquis; 

Où la plus antique perdrix 

A pour moi le goàt d'ambroisie? 

Séjour préférable aux Marlis , 

Aux Fontainebleaux , aux^ Choisis , 

Et que , sans trop d'idolâtrie , 

Je puis nommer mon paradis : 

Les cieux valent-ils un taudis $ 

Qu'on partage avec son amie? 
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Ah! quand serai-je dans ce lit^ 

Le trône du bonheur suprême y 

Où , par la main , PAmour Iui*méme 

Doit me conduire cette nuit , 

Sans flambeau y sans suite et sans bruits 

Il est bien vrai que Topulence 

N'y saurait , avec dignité , 

Reposer sa grosse santé 

£t l'orgueil de sa nonchalance ; 

Qu'on n'y voit point sur l'édredon 

Se pâmer la faible Mollesse ; 

S'étendre avec dévotion 

La béate et sainte paresse ; 

Le goût aux vernis de Martin 

Associant soi» art divin » 

Nouer de cent façons galantes 

Un rideau que suspend sa main , 

Et de la moire et du satin 

Déployer les ondes brillantes 

Et les agrémeus du pékin. 

Eh ! que m'importe qu'il abonde 

De ce luxe dont on fait casi 

Il est le premier lit du monde : 

On y tient Manon dans ses bras. 

Pour deux époux que, d'ordinaire ^ 

L'habitude n'y réunit 

Que pour dormir et ne rien faire y 

Peut-être il serait trop petit : 

£pît. famil, 21 
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L^Âmour qui , pour une autre affoire y 
Veut avec toi passer la nuit^ 
Est plus facile k satisfaire ; 
La moindre place lui suffit.' 



D'ARVi 



A PERRETTE. 

( Cette Perrette ressemblait sans doute à h 
de Laclos et à la Manon de d*jâmam 



V o tr s dont Pinnocence repose 

Sur d'inébranlables pivots , 

Pour qui tout livre est lettre close y 
£t qui de tous les miens ne lisez pas deux mo 
Qui , loin de distinguer les vers d'avec la proi 
Ne vous informez pas si les biens ou les maiii 

Ont Tencre et le papier pour cause ; 
S'il est d'autres lauriers ou bien d'autres paye 

Que ceux qu'un jardinier arrose y 
tX qui ne soupçonnez de plume qu'aux oiseau 
Vous qui m'offrez souvent l'aide de vos cisee 
Dans les difficultés que l'étude m'oppose, 
Ou quelques bouts de fil pour coudre mes pn 
Âh \ couscryez-moi biea toiu ces jolis zéros 
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Dont votre tête se compose. 
Si jamais quelqu^ua vous instruit 
Sans que vous y gagniez grand^cbose y 
Vyez toujours pour moi du goût comme mi ix>n finiit| 
Et de l'esprit comme taxe rose. 

RlVÀROL. 



A UNE JOLIE BOUDEUSE. 



J'avais jur^ par l'Amour même 
De fuir à jamais tes humeurs y 
De braver de loin tes clameurs ^ 
De chercher mon bonheur suprême 
Au sein des beaux.-arts que j'aimais. 
J'allais être enfin raisonnable : 
Mais je te vois , tout est au diable ^ 
Et je suis plus fou que jamais!... 
Garde tes jours de bouderie , 
Tu n'en auras pas moins d'appas. 
Laissons l'équerre et Je compas 
A l'ennuyeuse symétrie : 
Toujours d'accord! on n'y tient pas| 
Cela ferait haïr la vie. 
Vive au moins ces brusques congés 
Qu'aucune raison ne colore ! 
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Vivent ces refus ipénagés ^ 

Que je déteste et que j'adore, 

Ces petits soupers arrangés, 

Ces larmeft-ot CéB préjugés 

Que depuis quatre ans j'aime encore ; • 

Et cet amour si combattu , ^ 

Qui sait donner à tes faiblesses 

Jusqu'aux charmes de la vertu ! 

Vivent ces brûlantes caresses , 

Ces feints désespoirs! .... que veux-tu? 

Vivent même en6n tes faiblesses! 

Gronde-moi bien ; l'égalité 

Affadit trop la jouissance ; 

Laisse aux sots l'uniformité; 

Ton heureuse variété 

Me fait goûter dans la constance 

Le sel de l'infidélité. 

Oui , c'en est fait, plus de rancune ; 

Tu sers si bien ma volupté ! 

En toi j'ai la blonde et la brune , 

Et, grâce à ta mobilité, * 

J'y vois dix femmes au lieu d'une. 

MaSSOH de MoRYItLIERS, 
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A UN MYRTE. 
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CiBoissBz, Phoimeur de mon bocage ^ 
Jeune arbrisseau que f ai planté! .. 

La déesse de la beauté 
Attend Totre premier fèuiJhige. 
Croissez , 6 myrte plus chéri 
Que ces ormeaux <pii m^onit va naftre K 
Un jour , votre rapieau flenii. . ' , 
Dans les airs s^étendra pèuf-étrè. 
Sous votre abri Tctfaptueaz" 
Zirphé veut qu'on lui dressé on b^pê ; 
Zirphé vous devra la coàroniie ^ 
Qui doit parer ses beanx çbeveài. 
Que la fîraîcbeur de votre ombrage 
INous plah'a sur la fin du jour i 
Croissez: des fleurs i^Wani volage 
Frémit dans les'bbis d'alêntcmc» 
Phébus se couche sans niitigo ;' 
Et si demun on sombre oin^e 
S'élève et gronde V son retonr^ 
Que l'oiseau qui lance la ^Dodré ^ 
Eu réduisant le chêne en pondre ^ 
Respecte l'arbre de rÀmoar I 



« ' 
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A MA CRUELLE. 



\2 V K ta te trompes , ma Sylvie ^ 

Quand tu penses que ta froideur 

Fait le désespoir de ma vie! 

Est-ce donc un si grand malbeui^ 

Que d^adorer une maîtresse 

Qui ne veut de nous que le cœnr^ 

Et dont réfemelle rig:ueur 

Eternise notre tendresse? 

Que je plains ces heureux amans 

Qui n'ont plus de souhaits à faire l 

Ils n*ont pins ces troubles charmans 

Que nous donne Tespoir de plaire ^ 

Ils regretteront ces tourmens^ 

Enfans da la beauté légère y 

Et ces chagrins pleins d'agrémens 

Qu'on ne connaît plus à Cythère* 

Troubles divins que je préfère 

A ce délicieux moment 

Qu'on me refuse , et que j'espère,. 

Et qui fuit si rapidement! 

C'est ce charmant désir, ma chère, 



Toajoars trahi , Jamaù éteiaty / 

Qui prête aux roMS d« ton temt - - 

L'étemel moyen de me plftirek 

Oui , celui-là seul est hearraz . . 

Qui n'a pas tout ce qu*il déaire s 

Mon bonheur est d'être «noureuz^ 

Mon plaisir est de te le dire. 

Lisandre est aimé de Thémire ; 

Il n'a plus rien à désirer ^ 

Plus de trouble , plua de délire | 

L'ingrat la voit sans floopûrer* 

Philis , le CQBùr reliiplî d'alannei» 

Près de Damis se désolait*; 

L'heureux Damili la cegaidaît; ; 

Je n*ai pas tu coqler «m lannii. 

Philinte , en mattve impérien y- 

Règne sur la t0idre Olycère t 

Le perfide semble honteux 

D'avoir trop aimé sa bergère* 

Ah ! si de l'excèsda bpdbenr ^ 

On voit naître TindiMnenca» 

Combien ma péliiblecooftaBca 

Doit-elle être chèn àBM» oonnrt t . 

Va , ne crains pas ifoê'ÎB't'aoeiiM 

De la rigueur de meidcalint ^ 

Je chéris jusqu'à tes dédains ; \ 

Us ont la vertu poor excuser ' 

Trop henrsox de bsistr te miâ% 



/ 
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Content si ta main s^y refuse l 
Le fol espoir d'un lendemain 
Me console y quoiqu'il m'abuse. 
L'espoir, qui me trompe toujours ^ 
Sans fatiguer ma confiance , 
Se plaît à nourrir mes amours 
Bes glaces de l'indiffërence. 
Hélas ! on ne peut réunir 
Le plaisir de la jouissance 
Au doux espoir de l'obtenir : 
Il nous faut être à l'avenir 
Sans bonheur ou sans espérance. 
Insensé qui se réjouit 
D'avoir vaincu la beauté fière ! 
Le prompt moment dont on jouit 
Vaut-il le moment qu'on espère l 
En vain , Tircis , m^ vantez-vous 
Une félicité divine ; 
Vos plaisirs sont toujours moitis doux 
Que les plaisirs que j'imagine. 
Mon sort est plus cher à mon ccrar^ * 
Quoique rempli d'inquiétude ; 
Je vais lentement au bonheur. 
Et vous coures à l'habitude* 
Les vœux de Tircis sont remplis ; 
Mais voyez le bel avantage ! 
' Quand les miens seront accompiiB 
l'ircis sera déjà fcdage. 
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Achève , cruelle beauté , 

De m^accabler de ta fierté : 

Mes maux flattent ta vanité ; 

Je les chéris , loin de m^en plaindre. 

Semblable à la divinité , 

Pour te faire aimer fais-toi craindre. 

Va , quand nous sommes tous les deux^ 

Moi rempli d^amour et d'ivresse y 

Toi sans désirs et sans tendresse , 

Ne suis-je pas le plus heureux? 

HoFFMÂir. . 



A CELLE QUI SE RECONNAITRA. 



O M m'avait tant dit que l'absence 
Etait un remède assuré ! 
Je Pespéi ais : vaine espérance ! 
A bien menti qui l'a juré : 
J'en fais la triste ex|)érience i 
Mon feu , sous la cendre enterré, • 
Eu a pris plus de violence. 
Je t'aime encore, et t'aim^'ai ; 
Mais ce sera dans le silence : 
Oui^ coquette ). je me tairai. 
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Qui me Peut dit?... d'un air tranquille 
Rapprenais depuis si long-temps 
Ou hien ton départ pour les champs ^ 
Ou bien ton retour à la yille ; 
Qui me l'eût dit , après deux ans 1 
Tout répondait de mon courage : 
On pouvait prononcer ton nom 
Sans me voir changer de visage s 
Je pouvais, sans émotion , 
Chanter moi-même la chanaoo 
Qui t'accusait d'être volage. 
De tous mes petits soins perdus y 
J'avais vu fuir la tendre escorte , 
Et mes chevaux, devant ta porte ^ 
D'eux-mêmes ne s'arrêtaient plus. 
Je me disais si bien moi-même 
Que le fh)id orgueil de charmer 
Etait pour toi le bien suprême ; 
Que toujours ce fut ton système 
De séduire sans t'enflammer; 
Que tu ceignais le diadème 
Dans le seul espoir d'opprimer! 
Certain de mon indifférence. 
J'étais fier, mais c'était de loin : 
Ciel ! qu'on éprouve un autre soin , 
Et qu'on est faible en ta présence l 
Un seul regard sut rallumer 
L'ardeur qui te yenge et m'occnpe : 
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Mon sort , hélas ! est d'être dupe,. 

Puisque mon sort est de t'aimer. 

£h bien, coquette! eh bien, cruelle! ' 

Sois plus légère que jamais ; 

Chaque légèreté nouvelle 

Renouvellera tes attraits : 

Oui y sois perfide autant que belle y 

Ce sera l'être avec excès ; 

£t moi , dans ma douleur mortelle y 

Tendre et furieux désormais , 

Captif à la fois et rebelle, 

Plein de dépits et de regrets.... 

Je n'en serai que plus fidèle. 

Dorât. 



A UNE INFIDÈLE. 



JVIe voilà doQC sûr de mon faitl 

Je suis trompé : c'est incroyable* * 

Un beau jeune homme , grand y bien fUt, 

Plaire aux yeux d'une femme aimablç ^ 

Recevoir pour prix d'un lâllet 

Lu billet le plus agréable ^ 

Puis f dans certain réduit secret 
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Où brille a peine le reflet 
D'un crépuscule fayorable y 
Par une main très-charitable 
Introduit comme amant discret ^ 
Annoncer bientôt un projet 
Qu*ou trouve très-dëraisounable, 
y Très-insolent. . . très-pardonnable ; 

Oui , c*est incroyable , en effet. 

Mais que faut-il que je devienne ^ 
Moi, madame , feu votre amant? 
Je n'ai jamais , qu'il m'en souvienne y 
Senti l'attrait du changement, 
Ni faibli dans mon sentiment. 
Depuis qu'à votre seule vue ^ 
Le cœur pris , la tête perdue y 
J'osai , pleurant à vos genoux , 
Vous faire l'aveu de ma flamme, 
Essayer d'attendrir votre âme, 
Braver votre charmant courroux , 
Vous nommer cruelle, barbare 
Quand tous me trouviez importun, 
£t finir, ce qid n'est pas rare , 
Par n'avoir pas le sens commun ; 
Depuis ce jour trop mémorable^ 
Parlez , madame , dites-moi. 
Quel forfait m'a reoda coupable ? 
Vous ne m'aimez plus, et pourquoi? 
•* Le temps. »• «^ Fqrt Jinen ; charmante ezc 
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Vous allez m*opposer le temps ! 

Je sais qu*à la longue tout s* use , 

L^esprit, le corps y les sentiiDeii3; 

Mais j'étais crédule et sincère ^ 

Je vous aimais éperdûment ; 

Auprès de vous ma vie (entière 

Aurait passé comme un instant. 

Sans cesse occupé de vous plaire. 

Je vivais par vous et ppur vou^ ; 

L'amour était ma seule affaire 

jEt mon passe-temps ïp plus doux ; 
Libre de peine , exempt d'alarmes y 
Les yeux fermés , les yeux ouverts , 

Je ne voyais rien que vos charmes î 
Us peuplaient poujr moi l'univers. 
Prodigue de tendres honimages y 
A peine , hélas ! je vous quittais f 
Que déjà je vous écrivais 
Des billets de sept à hqit pages, 
Qù Dieu sait si j'extravaguais l 
£t dans mes accès poétiques 
Jl fallait m'entendre et me voir ! 
C'est vous , le inatiu ou le çoir, 
£a vers gais ou mélancoliques, 
Oui, vous seule que je chantais. 
Votre nom semblait fait exprès 
Pour m'embraser d'un feu lyrique. 
Rembrunissi^t moafiroaj^çonûquejp 

B^ît, famil. »a 
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Cent fois pour vous j'ai fait les frais 

D'uue romance pathétique , 

Où je me taais , m'enterrais 

De la façon la plus ttvgique. 

Le temps enfin ne pouvait rien 

Contre un cœur trop bon et trop tendre ; 

Padorais mon heureux Hen : 

Le vôtre avait beau se détendre, 

Chaque instant resserrait -le mien. 

A présent, quelle différeiiCe ! 
Pour moi plus de félicité; 
Que dis-je "i plus de confiance. 
^ Irai-je auprès d'une beauté , 

D'abord contrainte à se défendre, 
Dire : n Madame, on m'a quitté ; 
vc Ayez la bonté de me prendre i » 
Elle rirait de ma candeur, 
Et ferait bien. D'ailleurs , nos dames 
D'un amant approuvent l'ardeur; 
Mais il faut que ces bonnes âmes 
Le sachent alors en faveur, 
Et qu'elles puissent , par honneur ^ ' 

L'enlever à cinq -ou six femmes : 
S'il est piquant de 8*en passer 
Pour quelques jours, la fantaisie, 
L'orgueil veut que l'on répudia 
L'amant qu'une autre a pu chasser. 
Dans cet état , que dois-je Mtei 
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Madame , au moins conseillez*moi. 

De mourir m'imppser la loi , 

Bisquer un trépas volontaire ^ 

Ce serait dur; et cepeiidaiit 

Je pourrais , un peu moins prudent j 

Prendre ce parti téméraire. 

Amant très-pur des doctes sœurs ) 

Réduit à leurs chastes faveurs y 

Que nul sans doute ne m'envie y 

Dans une dolente élë^ • 

Dois- je déplorer optes malheurs y 

Peindre le tourtereau fidèle 

Séparé de sa tourterelle y 

Roucoulant ses longues douleurs 

En lamentable kyrielle y 

Et par cette image cruelle 

De tous les yeux tirer des pleurs 1 

Non , madame y point d*élégie ; ^ 

JVon , point d'hommages inconstans; 

Point de trépas avant le temps 

Où je devrai quitter la vie; 

J'attendrai bien patiemment. 

Que sait-on? vers le dénoûment 

Votre roman peut-être avance. 

Il ne faut qu'une circonstance y 

Qu'un caprice , quHm seul moment 

l'our que mon successeur charmant y 

Malgré toute sa con^ance y 
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Soit écondùit très-poliment. 
I^ouyant alors saisir la chance , 
Dans mon cœur naturellement 
Je sens renaître Pes|)érance. 
Nous sommes veufs également j 
£t le ^uvage est un tourment 
Plus importun que Ton ne pense. 
J'arrive chez vous tout tremblant^ 
Vous demande la prëférenfie^ 
Et je l'obtiens en calculant 
Quelques heures de résistance : 
D*un mari doux y accônïmodant ^ « 
Ainsi j'imite la prudence'. 
Après le raccolnmodement 
Je ne vois guère d'apparence 
A quelque nouveau changements 
Nous nous lions par un serment 
De nous aimer avec constance ) 
Et toutefois appréhendant 
Le retour de Pindifférence ^ 
J'exige , moi y très-sagemént^ 
Qu'arrivant pareille occurrèn<re f • 
Vous.veuiIliez bien, par complàisftndd ^ 
Avant de choisir un amant , 
Me prévenir huit jours d'avance. 

Tel est , madame y le parti 
Auquel doucement je m'arrête ^ 
£t je me tiens pour averti 




Qu4l me revient un tête h tété* 

Le malheureux qu*Onâ banni, 

Errant sur un lointain rivage , 

D'un œil par les larmes terni 

Revoit tdtijours la douce plage 

Qu'il abandonna malgré lui } 

£t lorsqu'enfin le jour a lui 

Où doit cesser son infortune , 

Loin dé songer que la fortune 

iPut trop long^temps sourde à ses cris^ 

Doué d'une âmé généreuse ^ 

il jouit de l'idée heureuse 

Qu'il va rentrer dans son payé* 



MON DEPIT- 

A ÀSt>ASIÊ« 



Que la foule en vain s^extasi^ 
Aux pieds des autels de FAmoar) 
Moi j'abjure sa frénésie t 
Ce dieu perfide , en Un seul jouf^ 
A sur moi versé tour à tour 
Et la ciguë et l'ambroisie. 
Près de lui j*ai vu le Plaisir 
A deux pas de la Jalousie , 



aa 
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La Crainte à côte du Dësir; 
Du masque de rHypocrisie 
Pai vu la Candeur sle couyrir ; 
Dans l'œil amoureux d'Âspasie 
J'ai vu cent fois naître et mourir 
Le noir flambeau du Repentir, 
Et Pëciair de la Fantaisie. 

Pétais absent depuis trois jours; 
Depuis trois jours avec constance 
J'assaisonnais tous mes discours 
De ces mots que fuit la Décence, 
Qu'on pardonne à l'Effervescence , 
Et qu'inscrivit l'Impatience 
Dans le bréviaire des Amours. 

Hélas ! je croyais qu'une femme 
Pouvait aimer de bonne foi. 
J'étais absent... Pardon, madame v 
Je vous plaignais autsmt que moi: 
Je me flattais que quelques larmes 

Auraient signalé vos douleurs ; 

Je m'attendais à des alarmes ; 

Je courais essuyer vos pleurs. 
Fidèle amant de l'apparence. 

Et déjà presque consolé \ 

Je franchissais en espérance 

Un appartement isolé 

Qui bientôt, sous l'œil du mystère^ 

Conduisait ma tiqûdité 
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Jusqu'à ce bouiloir solitaire , 
Tendre et discret déposilaire 
De la langueur imagiiMÎre 
Et des vapeurs de ma baauté. 
Marloo, soubrette un peu profan*, 
Par pitié m'avait introduit 
Daosce voluptueux réduit, 
Où le coussin d'une ottomane, 
Eclairé d'un jour séducteur, 
Promet, euTn'ofTraal sa moUesge, 
tla doux rcvcil ii la teudresae. 
Un long sommeil !i la pudeur ;. 
Dans ce déticieuK asile 
Où l'on n'entre qu'à petits pas. 
Où tout semblait être tranquille , 
Mais où mon cœur ne l'était pas. 
J'ai dix-huit ans, je suis poète: 
Clii/x moi l'aiBourest uu besoin: 
La poésie est peu discrète , 
Et mon déliie allait plus loin. 
D'une réverte inquiète, 
L'objet ensemble et le témoin ^ 
J'approchais, vous étiez muette: 
Mais je rompais le talisnum... 
Eufm, quesaift'jel... dans Bwt^tA 
De la plus séduisante tïte 
J'avais arrange le roman ; 
Les piaifirs et votre débita 
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En couronnaient le d^noûiiient i 
li^illusion était jjiarfaite ; 
C^était le rêve d'unamanti 

Enfant des nuits, tin hetireux songH 
S'envole à Taspect du âdleil ^ 
il emporte le doux mensonge 
Qui réjonissait mon sommeiL 
Ainsi Pespéran^îe éphémère 
Echappe à Inon cteur agité ! 
Ah ! demeuJTè , aimable chimère } 
Tu vadx mieux que la vérité ! 

SouTfenez-vous de ma surprise 
Quand je vous vis dans ce salon , 
Entre Aglaé ^ Lauré et Florise , 
t^rès de l'impertinent Damon , 
Analysant avec franchise 
La mode et le nouveau pompon , 
^dinant avec la raison ^ 
£t divinisant le jargon 
Qu'avec moi votre goÛt lUéprisiifi 

Je fus témoin de vos éclats *, 
Je vous vis... mais, pour moi, figaoié 
Ce que je fis , ou lie fis pas. 
J'approche... vous riez iencore ; 
Vous riez... de mon embarras. 
Hélas! je rougissais, madame; 
J'en conviens... mais c'était de vdil^ 
Que vous préfériez dans votre ftmé 
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Le salon brillant ati boudoir. 
L'éclat brûlant de vingt bougies 
A la pâleur d'un demi-jour^ 
Au tête à tête les orgies ^ 
Et le tumulte au tendre anioui'. 
J'enrageais... pique de l'outrage ^ 
Dans un coin j'allai me cacher... 
Mais vos yeux vinrent m*y chercher i 
On est si sot qtland on enrage ! 
Un bel œil a tant de pouvoir! 
J'approche , et du ton le plus tendre : 
n Madame , hélas ! daignez m'entendre i 
»> Trois jours... trois siècles sans vous voif 
>i Ont enfin lassé ma constance. 
» De grâce , calmez mon ef&oi : 
M J'étais malade en votre absence ^ 
» Parlez, auriez-vous, comme moi) 
» Senti cette afîreuse influence? 
» Et ce teint, cet œil enchanté 
» Ne doivent-ils qu'à ma présence 
»i L'éclat de la convalescence 
>i Et les roses de la santé? 
i> Ah ! parlez, divine Aspasie ) 
» Ce coloris est moins brillant* 
» L'absence est une maladie 1 
» Je fus trois jours à l'agonie ; 
M Je ressuscite en vous voyant. >i 
Vous m'écoutiezy et l'iroiiie 
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Animait un rire charmant 

Qui prometlifiât une saillie 

Au lieu d*un tendre sentiment. 

« Vraiment y vous m'avez attendriez 

M Calmez vos aimables terreurs. 

i> Vous le savez ^ à la folie 

a> Je dois mes brillantes couleurs ; 

M Grâce au ciel.. . H mélancolie 

» De mon teint respecte les fleurs : 

*> Hier ou me trouva jolie... 

» Je n'ai perdu que Hies vapeurs. » 

Et vous pensez que ^ pour vous plaire ^ 
On vous entendra sans colère 
Préconiser avec gaité 
Et votre iusultatite beauté , 
Et votre enjoûment salutaire? 
Non , non , madame , en vérité. 
Vainement vous ra*avez vanté 
Votre fraîcheur enchanteresse ; 
"Non y je n'en suis point enchanté: 
Ayez un peu moins de santé , 
Et montrez-moi plus de tendresse. 
Sachez qu*une aimable pâleur 
Sied dans les tourmens de l'absence ; 
Que l'embonpoint et la frakheur 
Sout enfans de Tindifférence ; 
< Que dans deux yeux presque abattus 
La sensibilité repose i 



ÉPITRES FAMILIÈRES 9 etC. 2^3 

Que souvent, bien plus qae la rose , 
Le lis plaît au fils de Vénus \ 
Que , sans Zéphire et son haleine , 
Flore n'a plus son teint charmant; 
Et qu'à l'absence d'un amant 
On doit au moins... une migraine. 

Aux armes , enfant de Cypris ! 
Viens y partage ma frénésie : , 

Amour, venge-moi d*Aspa9ie ; 
Tu dois punir tes ennemis. 
Que le phosphore du caprice 
Tombe à l'aspect de ton flambeau ! 
fielles y redoutez sa justice ; 
L'Amour n'est plus ce dieu propice 
Qui vous couvrait de son ha&deaa : 
Tremblez ! . . . Que dis-fe "i ah ! je m'égare^; 
Craignez- vous le dieu du plaisir? 
^on y non , mesdames ; le barbare 
Vous aime trop pour voiiis punir : 
Riez en paix de nos disgrâces y 
]\'ayez pour nous que des aCtnâts^ 
Entassez forfaits sur forfaits ; 
L'Amour pardonne tout aux Grâces. 

Mais pourquoi ftitiguer les dieux 
De mes inutiles querelles? 
Les sons plaintifs des tourterelles 
Auraient attendri nos alfeia : 
Tout e9t changé , tout est au mieux ; 
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L* Amour, les amaos et les belles. 
L'Amour est un dieu de bon ton ; 
Aux amans.il prête des ailes ; 
^t , pour de plus brillans modèles , 
IVos belles ont quitté Platon. 

Suivez la moderne méthode f 
Jeune Aspasie ; en bonne foi y 
Il vous ped bien d'être à li| mode \ 
Persifliez d'un être incommode 
Les langueurs et le tendre effroi ; 
Souriez en voyant mes larmes ; 
Soyez plus belle loin de moi ; 
Tout est permis avec vos charmes. 
Ah ! s'il se peut , de votre amant 
Pardonnez les plaintes amères ; 
Un poëte peut aisément 
Embrasser d'antiques chimères. 
Cependant, j'en fais le serment , 
J'aimerai votre indifférence , 
Puisqu'il faut tout aimer en vous ; 
Mais y en vous immolant mes goûts, 
]Laissez-moi la douce espérance 
De pouvoir dire à vos genoux ; 
ç< O vous qui ne savez que plaire^, 
»> Montrez-moi l'art de vous charmer ; 
» Je vous apprendrai l'art d'aimer, 
1* J'pmbellirai moi^ écolière ! » 

GrOUYKIiLE. 
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L'AMANT JALOUX. 

ÉPITRE A LISE. 



\2uoi I pour un peu de jalousie 

Infliger uu tel châtiment ! 

Vouloir impitoyablement 

Briser la chaîne qui nous lie ! 

Faudra-t-il de toute ma vie 

Racheter Terreur d'un moment I 

Cette yoix si douce et si tendre y 

Qui m'a tant de fois annoncé 

L'heure où* je devais tous attendre , 

Pour jamais, d'un ton courroucé ^ 

Me défend d'oser y prétendre ! 

Votre bouche l'a prononcé! 

Et sans mourir j'ai pu l'entendre ! 

Ah ! plutôt qu'un heureux pardon 

Efface un injuste soupçon > 

Expié déjà par mes larmes. 

Lise , l'ardente passion 

Ne possède riea sans alaimes ; 

Et j'aurais eu plus de raison 

Si je vous trouvais moins de charmes. 
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J'outrageai ce cœar sans détour 
Par mon aveugle frénésie ; . 
Mais r excès de ma jalousie 
Prouve l'excès de mon amour. 
Voulez-vous , injfiste et cruelle , 
Lorsque y pour vous trop enflainmé f 
2e vous revois toujours plus belle ^ 
Me punir d'avoir trop aimé , 
Comme on punit ua infidèle ? 

Je vois comment votre coorroux ^ 
Lise , à vos yeux est légitime ; 
On ne peut, dites -vous, sans crime 
Montrer un mouvement jaloux , 
Et qui soupçonne mésestime. 
Ah ! Lise , abjurez une erreur 
Qui m'offense et qui vous irrite ; 
£ty croyez-moi y je fais y d'honneor. 
Grande estime de votfe cœur, 
Mais peu de cas de mon mérite. 
Le ciel vous donna, pour charmer^ 
Port de reine et traits de bergère; 
Tout le monde doit vous aimer : 
Ai-je seul le droit de tous plaire 1 
' Toujours une tendre frayeur 
Suit une aussi belle victoire ; 
Puis-je, sans un peu de terreur^ 
Jouir jamais de tant de gloire? 
Si je prisais rowas mon bonbeor^ 
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J'aurais moins de poine à le croire. 

Je sais qu'on doit k vos discours 
Une condaDce par&ite ! 
Votre bouche, chère aux Amours | 
En jurant d« m'aimec toujours ^ 
De votre cœur fut l'interprète. 
Mais je redoute le pouvoir 
Du petit dieu <pji se fait voir 
Si souvent contraire k lui-même ; 
Ou aime , bêlas ! sans le savoir; 
Sans le vouloir on dit qu'on aime. 
Uu cœur peut presque innocemment 
Trahir la flamme la plus pure» 
Alors qu'une infidèle i^ure 
Le vœu d'un tendre engagement; 
Si l'Amour dicta Le serment ^ 
Il conseille aussi le parjure. 

Mais , ciel ! où vais* je m'eugager? 
On dirait qu'au lieu de venger 
Tant de vertus que je révère , 
Mon cœur, qui put vous outrager. 
Qui mérita votre colère , 
Se repent sans se corriger ; 
Que de remords l'àme Sfiûsie y 
Quand je m'accuse devant vous 
D'avoir été faible et Jaloux , 
J'excuse encor la jalousie. • 

£h! comment guériri en eQet^ 
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JD'un mal que vous ayez fait naître I 
Ou quel est Pâmant qui pourrait 
Être jaloux sans le paraître I 
De cette crîmineile erreur 
Voulez-vous corriger mon âme I 
De vos yeux éteignez la flamme , 
Ou cachez leur douce langueur \ 
Quittez ce sourire enchanteur 
Qui des yeux passe jusqu'au cœur. 
Et qui Pattendrit ou Penflamme \ 
Perdez ces parfums renaiâsans 
De votre bouche si vermeille ; 
Cette voix y charme de mes sens ^ 
Qui semhle y de ses doux accens^ 
Frapper le cœur avant Poreille* 
N'ayez plus cet esprit si doux 
Qui vous donne un pouvoir suprême ; 
En un mot , cessez d'être vous y 
£t je ne serai plus moi-même* 

Mais , non ; qu'en vous, dès Ce moment ^ 
le trouve une amie indulgente. 
Lise , nature, en me formant y 
Me fit une âme trop ardente y 
Et mon défaut ùât mon tourment ; 
Mais songez (Ceci doit sans doute 
Forcer une amante au pardon ) 
Qu'à mon«mour nature ajoute 
Tout ce .qu'elle 6te à ma raison* 
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■ ■Il ■■ ■!_ — 

LES INJURES. 

A ÉGLÉ. 



Vj*est un fait y je vous aime trop^ 

£g]é ; )e veux être plus sage ; 

Je veux rompre mon esclavage : 

Aimer sans retour est d'un sot. 

Je veux vous chercher un défaut 

Qui me venge et qui me dégage ; 

Vous en avez , j'en suis certain t 

Pa r l'ordre absolu du destin , * 

Chacun a le sien en partage ; 

Le vôtre frappera mes yeux ; 

Tremblez...., Quoi l cela vous fait; rire ! 

£t ce ris moqueur semble dire : 

£h bien ! vous m'en aimerez mieux.... « 

Cherchons toujours, cherchons des armes t 

D'abord analysons vos charme§ ; 

C'est par eux que je fîis séduit \ 

Eux seuls m'ont coûté bien des larmes.... 

£glé , leur empire est détruit. 

Je sais que cent boucles d'ébène 9 

Tombant en festons ondoleiuc 1 
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Et que le zéphir envieux 

Si délicatement promène 

Au gré de son souffle amom'cux ; 

Je sais , Ëjglé, que leurs beaux nœuds 

Peuvent bien voua rendre un peu vaine ; 

Mais pour avoir des beaux cheveux , 

Des beautés on n'eel pM la reine 

Je sais encor que des yeux bleus 
Donnent aux bitraes l'avantage 
D'unir, pour fixer notre hommage y 
Au piquant qui fait leur partage f 
Ce regard tendre et langoureux 
D'une blonde à la fleur de l*àge ; 
Et je sais , Eglé, que les cienx , 
Quand ils se montrent sans nuage y 
Sont de la couleur de vos yeux. 
Eh bien ! de cela que conclure y 
£glé % que le ciel indulgent 
Voulut vous donner en naissant 
Beaux yeux et belle chevelure : 
Cent femmelettes y je vous jure j 
Ne vous déplaiae ^ en ont autant* 
Quoi donc ! jroos souriez encore ! 
Ah ! c'est pour me montrer vos dents ; 
Elles scmt blanches, j'y consent , 
Quoiqu'à dire le vrai j'ignore 
Si toutes le «mt au-dedans s 
Je n'en crois ma 9 fi je ii*y toache , 
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Ou si je tl'j vois de tort prèi ; 
Et comment y bien voiriimaû 
Dans une aussi petite i>oackeI 
Eglë, vous le faites exprès; 
Quand TOUS riaz, ce n'est qu'à peine 
Que ce ris, plus malin que doux^ 
Moitié dessus, moitié dessous, 



Les viDgt autres Us avez-vous ï 



Jeï. 



1 le 






Et je sais qu'il est dit qu'ei 
Petite bouche et denta d'émail , 
Avec deux léirei de corail , 
Doivent avoir la préférence. 
( Moi, je te ju^ sans liumeur; ) 
Je veuK bieu encor qn'i la Gtiino 
Ce pied te valût pins d'un cœur; 
Qu'en Turquie une peau si ûot 
Tournât la lête au grand seigneur; 
Qu'en Grèce , où l'on a la fureur 
De croire une taille divine 
Quand elle unit à la nudear 
Le Eouple d'un jonc qnt badine, 
Ta taille fût miM en honneur ; 
Et que, pour combU de bonheur, 
A Madrid , où l'on, s'imagina 
Que plus un sein ■ de bUnchen^ 
Plus il est de noUs (wi|iae, 
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Ton sein et ta grâce enfantine 

Plussent au grand inquisiteur; 

Mais tout cela tient à Tusage 

Dont chaque peuple est entétë ; 

Et la véritable beauté , 

Seule digne de notre hommage f 

Celle à qui je donne le prix. 

Sait dompter la mode volage 

Et règne dans tous» les pays. 

En effet , ta bouche mignonne y 

Tes grands yeux et ton petit pié^ 

Ce corset fin et délié 

Qu'un tissa de fleurs environne y 

Ce front ouvert et déployé y 

Ta blancheur même serait nulle ^ 

Si tu te trouvais k Bamba, 

Et les habitans d'Angola 

Te trouveraient fort ridicule. 

Que peux-tu répondre k cela ? 

Tu me réponds par un sourire i 

Que ce sourire est éloquent ! 

Oui , oui y ton sourire est charmant* 

Eglé y je ne puis m*en dédire ; 

Oui, te voir y oui c'est être amant. 

partout où la bonté suprême 

Créa des êtres et des cœurs y 

Lk y mon Eglé , celle que j'aime , 

Trouvera des adorateurs. 




Ëvitnes »aiIiliIkX9, etc. S^ 
Veiix-lu voyageren Norwègoî 
J'y vois les glacés monlagnard», 
T'eDvironnaut de toutei parts , 
Quilter leurs cavernes de neige 
Et s'enDammer h tes regards- 
Fuis ces moDts où te ciel frissonne | 
Suis-iDOi Gous la torridezôoel 
Là, ch«z les peuples basanés, 
Tu trouveras la inSme chose, 
Et tous les nègres étonnés 
D'aimer un teint couleur d« roM 
El d'adorer un petit nei. 
Mais laisse ces loialains parages i 
L'esprit peut aimer les voyages. 
Mais le coeur chérit le ié)our. 
Veux-tu, sans braver les orages, 
Trouver plus de Feux etd'amouT 
Que n'en ont vu tous ce» rivagesl 
Promets-moi de m'aimer au jour; 
Aime, Ëgléi conuaisla puiuance 
Ve ce penchant délicieux ; 
Aime , Églé : c'est l'ordre de« deux. 
Ton défaut , c'ert l'indifTérence ; 
C'est le seul ; mais il est afO-eux. 
Que dis-iel un défaut! c'est un vice) 
Est-ce un défaut que l'avarice! 
Au seul nom, ton cceur révolté 
S'iudigue , prononce et ni 
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Eh bien ! c'est à toi de conclure. 

L'indifférence est, je t'assure ^ 

L'avarice de la beauté. 

Pbzàt. 



A UN AMI 

TRAHI PAR SA MAITRESS 



Quoi! tu gémis d'une inconstance! 
Tu pleures y nouveau Céladon! 
Ah! le trouble de ta raison 
Fait honte à ton expérience. 
£s-tu donc assez imprudent 
Pour vouloir fixer une femme? 
Trop simple et trop crédule amant , 
Quelle erreur aveugle ton âme ! 

Tu fixerais plus aisément 
Le souffle du zéphir volage , 
Les flots agités par l'orage , 
Et l'or ondoyant des moissons y 
Quand les rapides aquilons, 
Glissant du sommet des montagnes 
Sur les richesses des vallons , 
Sifflent en rasant les campagnes. 
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Elle t'aimait de bonùe foi; 
Mais pouvait-elle aimer sans cesse ? 
Un rival obtient sa tendresse ; 
Un autre Pavait avant toi : 
Et dès demain , je le parie y 
Un troisième plus insensé 
Remplacera dans sa jfoKe 
L'imprudent qui t'a remplacé... 

Il faut dans les jeux de Cythère 
A fripon fripon et demi : 
Trahis pour n'être point train ^ 
Préviens même la plus légère ; 
Que ta tendresse passagère 
S'arrête où commence l'ennui. 

Mais que fais-je'i et dans ta ^blesse 
Devrais- je ainsi te secourir? 
Ami , garde-toi d'en guérir; 
L'erreur sied bien à la jeunesse. 
Va f l'on se console aisément 
De ses disgrâces amoureuses : 
Les amours sont un jeu d'enfant ; 
Et y crois-moi y dans ce jeu charmant 
Les dupes même sontheoreuses. 

Parbt. 



2.^6 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

AU CHEVALIER DE PARNYj 

RÉPONSE A L'ÉPITRE PRÉCÉDENTE. 



«Te perds I9 iQoitié de moi-même ^ 
Et tu me défends de pleurer ! 
Ami, qui pourrait endurer 
Mon infortune et ma douleur ejLtréme % 
Un autre, ô ciel! de plaisir éperdu, 
Contre son cœur pressera Pin^dèle l 
Un autre dormira près d'elle 
Jusqu'au milieu du jour, à ma place étendu ! 
Et moi , pour prix de mes ardeurs sincères y 
Trahi, quitté daQs Tâge des amours, 
Hélas ! je verrai pour toujours , 
Comme des ombres mensongères , 
S'évanouir mes heures les plus chères , 
Les plaisirs séduisans , les voluptés légères , 

Sans verser des larmes amères , 
Et sans tourner les yeux vers mes premiers beaux jours? 
Non , de ce courage suprême 
Mon cœur est bien loin de s'armer : 
Quiconque , en perdant ce qu'il aime , 
Peut se résoudra à vivre , est indigne d'aimer. 
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No me reprocha plus ma honteuse faiblesse: 
TibuUe a tant pleuré sa chère Neœra ! 
Nous savons tous par cœur ces vers pleins de mollesse 
Que loin de ses amours Pétrarque soupira : 

Toi-même enfin y quand ta helle maîtresse y 
Celle que tu chéris cent fois plus que tes yeux ^ 

Premier objet de ta vive tendresse , 
T'exila sans pitié de son lit amoureux ^ 
Souillé d'une indigne poussière y 
Tremblant, égaré, furieux, 
De tes deux maios arrachant tes cheveuir y 
Je t'ai vu dans mes bras abhorrer la lumière, 
£t te plaindre à la fois des mortels et des dieux. 
Eh ! qui dans Punivers ignore tes alarmes) 
Quel cœur à tes chagrins n'a point donne de larmes? 
Du Pinde et de Paphos tous les antres émus 
Ont retenti cent fois du nom d'Ëléonore ; 
Dans les vallons d'Hybla , sur le sommet d'flémuSy 
Les rochers attendris le répètent encore. 

(Voyez au tome Y, élégies erotiques, les Ampur) de 
Parny et de Bertin.) 



r.pif. famil. 24 



278 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

A UN AMANT TRAH 

éPITRE A MOV FRèRE) HABITAIT DE YAVC 



JL B temps afifttisse les montagnes ; 
Le temps change le lit des mers; 
Les saisons changent les campagnes ; 
Les siècles changent Punivers ; 
Les temples et les palais tombent ; 
Les empires même succombent , 
Et monsieur mon frère prétend 
Qu'un cœur de femme soit constant l 
On le trahit : il s'en étonne ! 
Où mon frère a-l-il donc vécu ? 
Pauvre Crispiu ! ignores^tu 
Que toute Lisette est friponne ? 
Jeune , Français , guerrier, charmant. 
Peux-tu m*écrire une élégie 1 
Toi jaloux ! mais, quelle folie ! 
L'amour est- il un sacrement? 
Voudrais-tu donc que l'infidèle 
N'eût jamais de robe nouvelle ^ 
Ne respirât qu'au même lieu , 
Lût sans cesse le même livre , 
Jouât sans cesse au même jeu?... 
Mou très-cher frère , apprends & vivre. 
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Tu Tadorais : je le dODçoi , 
£t je Tadorerais de même : 
Mais faut-il n'aimer que pour soil 
II faut aimer pour ce (pi'on aime. 
Or, de Pamour faire une loi , 
Dire aux femmes d'être fidèles^ 
£st- ce les adorer, dis- moi 9 
Ou régner en tyran snr elles? 
1/ Amour inspirerait l'effroi , 
Il ferait fuir toutes nos belles. 
Te le peins -tu y ce dieu fripon , 
Dans ses yeux portant la menace j 
Kt sous un casque de dragon 
Ayant ta fierté , ton audace? 
Ce dieu folâtre est un enfSeint : 
Toujours paré de fleurs nouvelles 
Sou air est doux , son œil riant ; 
11 court le monde en se jouant; 
Il a surtout , il a des ailes. 

Heureux qoi vole comme lui ! 
On a besoin d'ailes en France. 
La triste chose que l'ennui ! 
FA que d'ennui dans la constance ! 
Klle ressemble à l'eau qui dort 
Dans un bassin qui la resserre; 
Rien ne fleurit, tout semble mort 
Autour de cette eau solitaire. 
Mais ce ruisseaa qui , dans soa conrsi 
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Joue autour des fleurs qu'il arrose, 
Qui s'ëgare ea mille détours, 
Vers la jonquille ou vers la rose^ 
Jamais deux fois ne se repose , 
Bondit, gazouille, fuit toujours; 
Ce ruisseau brillant et volage , 
D'une femme dans ses beaux jours 
Te peint la séduisante image» 

Toutes suivent les mêmes lois; 
Fille ou femme, reine ou bergère > 
Toutes s'accordent à la fois • 
Pour nous trahir et pour nous plaire i 
Trahissons-les k notre tout; 
Oui , je n'y sais que la vengeance : 
La vengeance vaut bien l'amour. 
Ton sort est heureux, quand j'y pense 
Tu peux enfin à d'autres cœurs 
Porter ce cœur rempli de flammes; 
Voltige aussi de fleurs en fleurs ; 
Aime, trompe toutes les femmes. 

Ah! tu te gâtes dans ces lieux. 
Où Pétrarque touchait la lyre , 
Où Laure avait de si beaux yeux i 
Dans ce séjour délicieux 
L'ombre de ces amans respire ; 
Sous notre ciel, chéri des dieux ^ 
Le cœur s'attendrit et soApire. 
Va , fuis ces bords contagieux ; 
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Vole au séjour des parodies. 

Mœurs de Paris ! aimables mœurs !. 

On y guérit de mille erreurs ; 

Tu verrais de bonnes noirceurs 

Par les amans même applaudies ^ 

Des époux trompés et trompeurs ; 

Point de larmes, point de fureurs^ 

Mais de charmantes perfidies^ 

On joue à PinfîdiJlité ; 

On plaît, on quitte, on est quitté^. 

Certains amours n*ont qu'une aurore i 
Les plus âgés n'ont pas un mois ; 
£t , parmi des fous qu'on adore^ 
Parmi les plus, fripoos miuois,. 
Ou se retrouve quelquefois^» 
On se prend , oi^ se quitte encore. 

Ou bien, au lieu de t'afUiger, 
De te plaindre et de voyager 
Pour le caprice d'une belle ,. 
Des défauts de ta criminelle 
Occupe -toi ; c'est te venger. 
Le calcul i)'est pas difficile y 
Quoiqu'assez loQg ; n'en passe aucun} 
Long-temps elle n'en eut pas un, : 
Aujourd'hui l'ingrate en a mille. 
£t ne crains pas d'exagérer : 
Tourne en défaut ses grâces mém€«. 
Bile s^it se fisûre adorer ; 

»4* 
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Dis qu'elle ignore comme on aime. 

La gaité briUe dans ses yeux ; 

Ils ne peignent point la tendresse^ 

Son esprit amuse, intéresse; 

Ah ! le sentiment vaat bien mieiiK. 

Mais ne dis point : mon cœni^rabhorra^y 

Je lui permets de me trahir. 

Garde-toi bien de la ha'ir ! 

Haïr c'est adorer encore. 

Ose en parler sans t'émoovoir ; 

Souvent même ose la revoir ; 

Montre à ses yeux une âme forte ; 

Surtout , sans t'en apercevoir. 

Passe deux fois devant sa porte. 

Réfléchis : la fidélité , 
Vertu pour ton cœur fanatique, 
Serait un vice politique 
Mortel pour la société. 
Qu'à ton gré ce sexe volage 
Se corrige , aime constamment \ 
Que l'Amour devienne un ménage ; 
Qu^une femme n'ait qu'an amant *, 
Qu'arriT«-t-il! Plus de fblie; 
Adieu cette coquetterie ^ 
Charme de tant de coeurs trompés ; ' 
Adieu nos cercles , nos soupes ^ 
Dont elle était l'âme et la vî«. 
Bientôt ^ hélas ! moins de bijoux y 
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Moins de pamre et d'élégance ; 
Avec nos modes et nos goûts, 
IVos arts tombent en décadence \ 
LTurope ne Tient plus à nouf ; 
L'or ne circule plus en France ; 
L*état n'est plus. Juge combien 
Ton beau système est sahitaire! 
Abjure y mauTais citoyen , 
Abjure vite, ou cache bien 
Que j'ai l'honneur d'être ton frère. 

Bàrths. 



CONFESSION DE ZULMÉ. 



v^u'BxxGBz-yous, belle Zulmél 
Qui l moi , dans les replis de votre conscience 

Porter avec sévérité 

Le flambeau de la pénitence ! 

Moi, confesseur de la beauté! 
D'un sage directeur ai-je donc Papparencc 1 
En aî-je le maintien, le ton, la gravité I 
Ai-je surtout une oreille aguerrie 

Contre les timides aveux 

D'une pénitente jolie 1 
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Eh bien! c'est à toi de conclure. 

L'indifférence est, je t'assure ^ 

L'avarice de la beauté. 

Pbzat. 



A UN AMI 

TRAHI PAR SA MAITRGSSE. 



./ 



Quoi! tu gémis dTune inconstance! 
Tu pleures , nouveau Céladon! 
Ah ! le trouble de ta raison 
Fait honte à ton expérience. 
£s-tu donc assez imprudent 
Pour vouloir fixer une femme? 
Trop simple et trop crédule amant ^ 
Quelle erreur aveugle ton âme ! 

Tu fixerais plus aisément 
Le souffle du zéphir volage , 
Les flots agités par l'orage , 
Et l'or ondoyant des moissons y 
Quand les rapides aquilons , 
Glissant du sommet des montagnes 
Sur les richesses des vallons y 
Sifflent en rasant les campagnes. 
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Elle t'aimait de bonne foi; 
Mais pouvait-elle aimer sans cesse î 
Un rival obtient sa tendresse ; 
Un autre Pavait avant toi : 
Et dès demain , je le parie y 
Un troisième plus insensé 
Remplacera dans sa jfoKe 
L'imprudent qui t'a remplacé... 

Il faut dans les jeux de Cythère 
A fripon fripon et demi : 
Trahis pour n'être point trahi ^ 
Préviens même la pins légère ; 
Que ta tendresse passagère 
S'arrête où commence l'ennui. 

Mais que fais- je ^ et dans ta ^blesse 
Devrais-) e ainsi te secourir? 
Ami , garde-toi d'en guérir; 
L'erreur sied bien à la jeunesse. 
Va , l'on se console aisément 
De ses disgrâces amoureuses : 
Les amours sont un jeu d'enfant ; 
Et , crois-moi y dans ce jeu charmant 
Les dupes même sont heoreuses. 

Parkt. 
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AU CHEVALIER DE PARNYj 

RÉPONSE A L'ÉPITRE PRÉCÉDENTE. 



Je perds h iqoitié de moi-même f 
Et tu me défends de pleurer ! 
Ami, qui pourrait endurer 
Mon infortuue et ma douleur extrême ? 
Un autre, ô ciel! de plaisir éperdu , 
Contre son cœur pressera Pin^dèle ! 
tJu autre dormira près d'elle 
Jusqu'au milieu du jour, à ma place étendu! 
Et moi , pour prix de mes ardeurs ancères y 
Trahi, quitté dans Tâge des amours, 
Hélas ! je verrai pour toujours y 
Comme des ombres mensongères , 
S'évanouir mes beures les plus cbères y 
Les plaisirs séduisans , les voluptés légères y 

Sans verser des larmes amères , 
Et sans tourner les yeux vers mes premiers beaux jours? 
Non y de ce courage suprême 
Mon cœur est bien loin de s'armer : 
Quiconque , en perdant ce qu'il aime y 
Peut s« résoudre ii vivre , est indigne d'aimer. 
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No me reproch« plus ma honteuse faiblesse: 
TibuUe a tant pleuré sa chère Neœra ! 
Nous savons tous par cœur ces vers pleins de mollesse 
Que loin de ses amours Pétrarque soupira : 

Toi-même enfin , quand ta belle maîtresse y 
Celle que tu chéris cent fois plus que tes yeux , 

Premier objet de ta vive tendresse , 
T'exila sans pitié de son lit amoureux ^ 
Souillé d'une indigne poussière , 
Tremblant, égaré, furieux , 
De tes deux mains arrachant tes cheveux , 
Je t'ai vu dans mes bras abhorrer Ja lumière. 
Et te plaindre à la fois des mortels et des dieux. 
£h ! qui dans Punivers ignore tes alarmes) 
Quel cœur à tes chagrins n'a point donne de larmes? 
Du Piude et de Paphos tous les antres émus 
Out retenti cent fois du nom d'Eléoaore ; 
Dans les vallons d'Hybla j sur le sommet d'HémuB y 
Les rochers attendris le répètent encore. 

(Voyez au tome Y, élégies erotiques, les Ampur) de 
Parny et de Bertin.) 
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A UN AMANT TRAH 

ÉPITRE A MOir FRiRB) HABXTAIIT DE YATTC 



Xj b temps affaisse les montagnes ; 
Le temps change le lit des mers ; 
Les saisons changent les campagnes ; 
Les sièclfis changent Punivers ; 
Les temples et les palais tombent ; 
Les empires même succombent , 
Et monsieur mon frère prétend 
Qu'un cœur de femme soit constant ! 
On le trahit : il s^en étonne ! 
Où mon frère a-t-il donc vécn ? 
Pauvre Crispiu ! ignores'tu 
Que toute Lisette est friponne ? 
Jeune , Français , guerrier, charmant , 
Peux-tu m'écrire une élégie? 
Toi jaloux ! mais, quelle folie ! 
L'amour est- il un sacrement? 
Voudrais-tu donc que Pinfidèle 
N'eût jamais de robe nouvelle , 
Ne respirât qu'au même lieu , 
Lût sans cesse le même livre , 
Jouât sans cesse au même jeu?... 
Mou très-cher frère , apprends à vivre. 
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Tu Tadorais : je le donçoi , 
£t je Tadorerais de même : 
Mais faut-il n'aimer que pour soil 
II faut aimer pour ce (pi'on aime. 
Or, de Tamour faire une loi , 
Dire aux femmes d'être fidèles^ 
£st- ce les adorer, dis>moi y 
Ou régner en tyran sur elles? 
L'Amour inspirerait l'cfifroi, 
Il ferait fuir toutes nos belles. 
Te le peins -tu, ce dieu fripon , 
Dans ses yeux portant la menace y 
]£t sous un casque de dragon 
Ayant ta fierté, ton audace? 
Ce dieu folâtre est un enfant : 
Toujours paré de flenrs nouvelles 
Son air est doux y son oeil riant ; 
11 court le monde en se jouant; 
Il a surtout , il a des ailes. 

Heureux qui vole comme lui ! 
On a besoin d'ailes en France. 
La triste chose que Pennui ! 
El que d'ennui dans la constance ! 
Elle ressemble à l'eau qui dort 
Dans un bassin qui la resserre; 
Rien ne fleurit, tout semble mort ^ 

Autour de cette eai{ solitaire. 
Mais ce ruisseaa qui y dans son cours | 
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Joue autour des fleurs qu'il arrose ^ 
Qui s'ëgare en mille détours. 
Vers la jonquille ou vers la rose ^ 
Jamais deux fois ne se repose y 
Bondit, gazouille, fuit toujours; 
Ce ruisseau brillant et volage , 
D*une femme dans ses beaux jours 
Te peint la séduisante image^ 

Toutes suivent les mêmes lois; 
Fille ou femme, reine ou bergère 9 
Toutes s'accordent à la fois • 
Pour nous trahir et pour nous plaire : 
Trahissons-les k notre tour ; 
Oui , je n'y sais que la vengeance : 
La vengeance vaut bien Pamour. 
Ton sort est heureux , quand j'y pense t 
Tu peux enfin à d'autres cœurs 
Porter ce cœur rempli de flammes; 
Voltige aussi de fleurs en fleurs ; 
Aime , trompe toutes les femmes. 

Ah! tu te gâtes dans ces lieux. 
Où Pétrarque touchait la lyre , 
Où Laure avait de si beaux yeux 3 
Dans ce séjour délicieux 
L'ombre de ces amans respire ; 
Sous notre ciel, chéri des dieux ^ 
Le cœur s'attendrit et soApire. 
Va , fîiiB ces bords contagieux ; 
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Vole au séjour des parodies. 
Mœurs de Paris ! aimables mœurs !. 
On y guérit de mille erreurs ; 
Tu verrais de bonnes noirceurs 
Par les amans même applaudies v 
Des époux trompés et trompeurs ; 
Point de larmes,, point de fureurs,^ 
Mais de charmantes perfidie8^ 
On joue à l'infîdiélité j 
On plaît, on quitte, on est quitta. 
Certains amours n'ont qu'une aurore ; 
Les plus âgés n'ont pas un mois ; 
£t , parmi des fous qu'on adoi:e , 
Parmi les plus, fripons minois,. 
On se retrouve quelquefois^, 
On se prend , oi^ se quitte encore. 

Ou bien , au lieu de t'afib'ger, 
De te plaindi'e et de voyager 
Pour le caprice d'une beUe ,. 
Des défauts de ta criminelke- 
Occupe-toi ; c*est te venger. 
Le calcul n*est pas difficile , 
Quoiqu'assez lo4g ; n'en passe aucunl 
Long-temps elle n'en eut pas un : 
Aujourd'hui l'ingrate en a mille. 
£t ne crains pas d'exagérer : 
Tourne en défaut ses grâces mém€%. 
file s^it se fieûre adgrer ; 

«4* 



283 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE* 

Dis qu'elle ignore comme on aime. 
La gaité briUe dans seg yeux ; 
Ils ne peignent point la tendresse^ 
Son esprit amuse, intéresse; 
Ah ! le sentiment vaut bien mieux. 
Mais ne dis point : mon coem^l'abhonv^ 
Je lui permets de me trahir. 
Garde-toi bien de la hafir ! 
Hair c'est adorer encore. 
Ose en parler sans t'émouvoir ; 
Souvent même ose la revoir ; 
Montre à ses yeux une âme forte ; 
Surtout , sans t'en apercevoir, 
Passe deux fois devant sa porte. 
Réfléchis : la fidélité , 

Vertu pour ton cœur fanatique , 

Serait un vice politique 

Mortel pour la société. 

Qu'à ton gré ce sexe volage 

Se corrige , aime constamment ; 

Que l'Amour devienne un ménage ; 

Qu'une femme n'ait qu'un amant ; 

Qu'arriTe-t-il? Plus de folie; 

Adieu cette coquetterie ^ 

Charme de tant de cœurs trompé* ; ' 

Adieu nos cercles , nos sdttpés , 

Dont elle était l'Ame et la vie. 

Bientôt p hélas ! moins de 1h joos ^ 
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Moins de parore et d'élégance ; 
Avec nos modes et nos goûts , 
^os arts tombent en décadence ; 
L'Europe ne Tient plus à nous ; 
L'or ne circule plus en France ; 
L'état n'est pius^ Juge combien 
Ton beau système est salutaire! 
Abjure, mauvais citoyen ^ 
Abjure vite, ou cache bien 
Que j'ai l'honneur d'être ton frère. 

Bahthe. 



CONFESSION DE ZULMÉ. 



Q 



u' EXIGEZ -VOUS, belle Zulmé$ 
Qui l moi , dans les replis de votre conscience 

Porter avec sévérité 

Le flambeau de la pénitence ! 

Moi , confesseur de la beauté! 
D'un sage directeur ai-je donc Papparencc "i 
En ai-je le maintien, le ton^ la gravité! 
Ai-je surtout une oreille aguerrie 

Contre les timides aveux 

D'une pénitente jolie I 
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Si VOUS m'allez conter d'une voix attendne 

Quelqu'un de ces péchés heureux 

Qui font le charme de la vie , 
Que deviendrai- je? Un démon tentateur 
Dans les sens trop émus du nouveau directeuv 
]N'allumera-t-il point un flamme profane? 
Et n'envîrai-je point dans le fond de mon cœur 
Tous ces jolis forfaits qu'il faut que je condamne-?.. < 
Enfin , vous le voulez , je vais vous obéir : 

Quoique novice en cette affaire y 
Que ne ferais-je pas dans Pespoir de vous plaire ! 
Recueillez-vous , ma sœur ; le guichet va s'ouvrir.. 

Commençons. A l'orgueil vous êtes-vous livrée ? 
Moi, je le crois : quand on a vos attraits > 
De tous les cœurs quand on est adorée y 
De cet encens qui brûle et ne s'éteint jamais 

Sur les autels dont on est entourée , 
Pourrrait-on quelquefois ne pas être enivrée^ 
Tout vous conduit vers ce piège trompeur, 
Et le miroir qui répète vos charmés , 
Et les tendres regards , et l'hommage flatteur 
De mille amans qui vous rendent les armes ^^ 
Et vos talens , et cet air séducteur. 
Et cette taille de déesse y 
Et ces beaux yeux où la noblesse 
Succède à la tendre langueur,. 
£t la langueur à la fioesse. 
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Aussi j'excuse en vous cette faiblesse; 
L'humilité ne sied qu'à la laideur. 

Poursuivons. Etes-vous encline à l'avancQ^.., 
Vous rougissez ! vous avez bien raison |, 
C'est , ma sœur, un fort vilain vice y 
Un vice pour lequel il n'est point de pardon^ 
Inutile dépositaire 
De tous les trésors de l'Amour, 
ji>ren doutez pas, vous répondrez un [our 
Du bien que vous auriez pu faire. ' 
Rassurez- vous pourtant*, non, il n'est point d'erreurs 
Qu'un bon repentir ne répare. 
Renoncez donc à vos rigueurs ; 
I Soyez , pour gagner tous les cœur^ ^ 

Econome de vos faveurs, 
Mais n'en soyez jamais avare« 

Le péché des gourmands , parlez-moi sans détour^ 
; Est-il aussi le vôtre? Ah! ce serait dommage. 
Ce dieu dont votre bouche est le charmant ouvrage^ 
Qui d'un corail si pur en orna le contour, 
Se plut à la former pour un plus digue usage ', 
Elle est faite , Zulmë , pour le tendre langage , 
Los soupirs , les aveux, les baisers de l'amour^ 



Si quelquefois de la colère 
Vous avQz senti ief accès ,^ 
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Sans doute les efforts d^un amant téméraire 

De votre cœur avaient troublé la paix. 
Zulmé , votre courroux n'ëtfiit pas légitime \ 
Epris de vos attraits , piqué de vos refus y 

Son audace était-eUe un crime ? 

Croyez-moi , ne vous.fâchez plus 

Contre une erreur si naturelle : 
Les désirs qu^on sent naître en vous voyant si bel! 
Nuisent bien au respect qu'exigent vos vertus. 

Votre âme , f en suis sûr^ du poison de l'envie 

A toujours su se préserver. 

£h ! qui pourrait vous inspirer 

Un mouvement de jalousie 1 
Vous restc-f -i* quelques vœux à former 1 
En talens , en appas vous n'avez point d'égales* 
D'un sentiment si bas peut-on vous soupçonner? 

Il n'est fait que pour vos rivales. 

Il est un péché moins affreux 
Auquel , je l'avoûrai » je vous crois fort sujette } 
Péché que plus d'une fillette 
Entre deux draps commet souvent senlette.... 
Ne baissez peint vos deux grands yeux ; 
Que rien n'alarme ici votre délicatesse ; 
Ce péché -là , Zulmé ,.... ce n'est que la paresse. 
Ne cherchez point k vous en corriger } 
Et de l'Amour si le souffle léger 
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Au point du jour vous berce d'beujEeux songes y 
Pour le bien de Pbumanité , 
Puissent de si rians mensonges 
Vous inspirer du goût pour la réalité ! 

Eufin ma tâcbe est bientôt achevée; 
De siu péchés vous voilà confessée ; 
Il en reste uu,.... le plus charmant de tous. 
De celui-là , s'il est.sur la liste des vôtres , 
Non-seulement je vous absous , 
Mais , en faveur de ce péché si doux , 
Je vous pardonne tous les autres. 

GlNCUENÉ. 



LA -CONFESSION DU CONFESSEUR. 



JJe ma Zulmé provinciale , 
Les sept péchés révélés au grand jour. 
Ont , dis-tu, causé du scandale 
Dans le vaste empire d'Amour ? 
Tu veux , pour Pexpier, que je fasse à mon tour 
Ma confession générale ! 
Ainsi dans ce monde inconstant 
La scène chaque jour varie : 
Tel de dévot devient impie, 



I 
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Tel de confesseur pénitent. 
Pëniteut soit , belle Emilie ; 
De Cythère aimable docteur, 
A tes genoux je m'humilie : 
Ecoute , et sois mon directeur. 
Mais quets aveux puis-je te faire? 
Dois-je , pour être absous de mes vers crimioelsy 
Sur ces tristes péchés mortels 
Broder un uotiveau commentaire "i 
Pour toi , ceux que je fais sont-ils donc un mystère ? 
Ivre de mon bonheur, et fier de tes appas , 
Si d'un trop juste orgueit\e ne puis me défendre. 
Faut-il te l'avouer tout bas ? 
Et sans moi ne peux-tu l'apprendre ? 
Par-tout dé la beauté tu remportes le prix ; 
De notre jeunesse légère 
Tu fixes les vœux indécis; 
En te regardant y une mère 
Craint pour le repos de son fils. 
La jeune épouse à ton aspect frissonne , 
Et l'époux devient inconstant 
Dès qu'il respire un seul instant 
L'air amoureux qui t'environne* 
Tu parais, on s'empresse, en foule on sait tes pas: 
Pour qu'un amant, parmi ces concerts de louange. 
Soit sans orgueil , il faut qu'il soit un ange ; 
Et tu sais bien que je ne le suis pas. 
Tandis que la seule espérance 
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Etait permise à mon ardeur. 

Je vis avec impatience 
Mille jeunes rivaux me disputer toii cœur.... 
Je ne m^offense plus de leurs soins pour te plalfre ; 

On est hou quand on est heureux. : 

Aimé de toi , je sens pour eux 

Plus de pitié que de colère. 
Que désirer encore ayant tixé ton choix? 
Toi seule es mon trésor, ma richesse, ma vie ; 
£t ni Por de Crésus , ni la pourpre des rois , 

JV'ont plus rien que mon cœur envie. 
Pour acquérir ces biens, ces honneurs superfliu^ 
Qu'uu autre , sur les pas de Mars ou de Plutus^, - 
Saus repos , sans amour, consume sa jeunesse ; 

Exempt d'une si folle ivresse , 
Te voir, t'aimer, voilà ma seule ambition. 

Si cette douce inaction 

Est ce que Ton nomme paresse; 

IVe pouvant , sans contrition , 

Obtenir Pabsolution , 

Que sert-il ^ue je m'en confesse % 

Le destin , sans doute outragé 

Par cette oisive indifférence , 
Ka me privant des dons qu'en aveugle il dispense , 

De mon mépris s'est bien vengé. 
Il m'ôte le plaisir d'enrichir ce que j*aime-; 

Je n'ai qu*un cœur... mais je te l'ai donné, 
Et à^ avance au moins on ii'est pas soupçonné 

Epît. fa mil, ^5 
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Lorsque Ton se donne soi-même. 
Sur un point délicat j'ai quelquefois été 
Coupable, fen conviens, d'un ^vl de gourmandise ; 

Mais tu veux qu'on économise : 
J'ai suivi ton régime avec docilité ; 

Et de toi j'ai pris pour devise : 
<t L*appctit s'entretient par la sobriété. » 

Quant k ce péché si vanté , 

Bout le nom seul est une injure 

Pour l'amour et pour la beauté, 

Pen suis bien guéri , je te jure ; 

Mon cœur, qui près de toi s'épure y 

A trop connu la volupté 

Pour ne pas haïr la luxure. 
Dut ce penchant aimable être encore un péché y 
Par un si doux lien je m'y sens attaché , 

Que j'y veux retomber sans cesse. 
Joli docteur, plains-moi d'une faiblesse 

Qui met mon salut en danger ; 

Mais ne crois pas m'en corriger 
Tandis que dureront mes feux et ta tendresse. 
Oh ! puisse la mort seule en abréger le cours ! 

Puisse- je, à mon heure fîatale, 

M'eudormir au sein des amours ^ 
Et terminer en paix de si fortunés jours 

Dans Pimpénitence finale ! 

GiNGUEVÉ. 
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A UNE JOLIE DEVOTE. 



\^€0i ! tu voudrais me convertir î 
A tes vœux puis-je être docile? 
Tu défends le moindre désir, 
Et tes yeux en font naître mille : 
Tu voudrais que de mon péché 
J^eusse une douleur bien amère y 
Et je ne puis être fâché 
Que de ne t*en voir jamais Eure* 
L'homme ici bas ne fut jeté 
Que pour y faire pénitence : 
Je connais cette vérité ; 
Mais je n'y crois qu'en ton absence. 
Lorsque tu me prêches la foi , 
Mon cœur veut te donner la sienne : 
La grâce eût triomphé de moi ; 
Mais résisterais- je à la tienne? 
Si d'un Dieu tu peins la grandeur^ 
C'est dans un si joli langage , 
Que j'oublirais presque l'aateur 
Pour n'admirer que son ouvrage! 
Tu veux en vain guider mes pas 
Dans une nuit aussi profonde i 
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Qui t^entend ou voit tes appas , 
Thémire , est trop bien ici bas 9 
Pour s'occuper de Tautre monde. 

l'Hermitb db Maillare. 



A UNE DÉVOTE. 



jBsT-iL Trai 1 dans la fleur de Page f 
Avec des yeux noirs et charmans y 
Un joli nez y de belles dents ^ 
Sans parler de tel avantage 
Qui vous répond de mille amans ^ 
Pour TEvangile et pour la Bible 
Vous quittez Bernard et Chaulieu ; 
A nos moindres vœux insensible , 
Vous donnez votre cœur à Dieu ; 
Et , d'un monde qui vous regrette 
Fuyant le charme séducteur^ 
Vous aspirez au triste honneur 
De vivre en sainte anachorète? 
Zelmire , hélas ! qnel changement ! 
Je crains bien f le ciel me pardonne ^ 
Que la grâce en votre personne 
I9*ait opéré trop promplement. 
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L'hiver dernier, lorsque j'y penu^, .*^ 

Vous étiez Pâme de nos jeux , 
£t nul n'aurait quitté les lieux 
Embellis de votre présence y 
Pour le séjour des bienheureux. 
Après souper, que de folies ! 
Que de bonnes distractions*, 
Quand au hasard nous ëteignionf 
£t nous rallumions les bougies; 
Quand d'une heureuse obscurité 
Profitant , sans trop de malice f 
Nous déconcertions le caprice 
Et bravions la sévérité ! 
Heureux , au sein de la gaité , 
De mettre nos cœurs au supplice ! 

Le doux printemps est de retoury. 
Et les zéphirs de leur haleine . 
Déjà caressent tour à tour 
Le coteau, le mont et la plaine^ 
La fleur s'incline vers la fleur, 
La vigne à l'ormeau se marie, 
Philomèle de sa douleur 
Charme la nature attendrie; 
L'air est chargé d'humides feux ; 
Tout s'anime , vit et s'embrase , 
Tout dans les bois, l'onde et les cieœt, 
De l'Amour a senti l'extase. 
Ah ! Zelmire , yoilà i'iastant 

a5* 
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Où, dévq^ment inquiète, 
Pour &ttr pâque , apparemment p 
Vov& allez faire une retraite. 
\âus oubliez donc ces bosquet», 
Ces lilas, ce mobile ombrage , 
Où le soir, selon votre usage , 
Promeuant vos pensera secrets y 
Vous laissiez , sur votre passage y 
Tomber une ligne , une page. 
Qu'on lisait le moment d'après ! 
Vous ignorez ce qu'un carêm« 
Exige de privations , 
Et combien d'obligations 
' Il faut s'imposer à soi- même : 
Eternelle componction, 
Soir et matin longue prière f 
A midi méditation 
Sur la sainte Imitation; 
Jeûne , abstinence , maigre cher» y, 
Sur certains cas réforme entière^ 
Et très'souvent confession 
Sans oubli , sans omission , 
Pour qu'enfin un révérend père ^ 
En faveur de l'attritîon , 
Sur le fait et l'intention 
Vous donne l'absolution. 

Je frémis d'un tel sacrifice. 
Vous s'abstenir, jeûner, pner, 
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Flétrir votre chair d'un cilice , 

Jour et nuit la mortifier ! 

Le croira-t-on ? en reKquaire 

Métamorphoser votre ëcrin y 

Et ne promener votre main 

Que sur les ave d'an rosaire \ 

Pour comble surtout de ferveur.».. 

Excusez-moi ; des douze apôtres 

J'honore un digne successeur ; 

Mais vous , aux pieds d'un confesseur ! - 

C'est à lui de tomber aux vôtres. 

N'importe, on doit, fille d'Adam, 
Laver la tache originelle ; 
On doit renoncer à Satan, 
Même à sa pompe criminelle. 
Du péché la suite est cruelle : 
Grâce du moins à la vei'tii. 
Après avoir bien combattu, 
On meurt plein de foi , plein de zèle ; 
Puis , au nom du père et du fils , 
Pour goûter la paix étemelle y 
On va tout droit en paradis. 

Ah 1 Zelmire , est-il raisonnable 
De s'enterrer de son vivant? 
Du ciel la vie est un présent; 
Eu jouir est bien pardonnable. 
Le plus juste pèche sept fois 
Dans un jour. Ou dit qu'autrefois 
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Où, dév^ment inquiète , 
Pour fêter pâque , apparemment ^ 
Vous allez faire une retraite. 
Vous oubliez donc ces bosquet» , 
Ces lilas » ce mobile ombrage ^ 
Où le soir, selon votre usage , 
Promeuant vos pensers secrets , 
Vous laissiez, sur votre passage y 
Tomber une ligne, une page, 
Qu*on lisait le moment diaprés ! 
Vous ignorez ce qu*un carêm« 
Exige de privations , 
Et combien d*obligations 
' Il faut s^imposer à soi* même : 
Eternelle componction, 
Soir et matin longue prière | 
A midi méditation 
Sur la sainte Imitation^ 
Jeûne, abstinence , maigre chère |t 
Sur certains cas réforme entière^ 
Et très-souvent confession 
Sans oubli , sans omission y 
Pour qu'enfin un révérend père f 
En faveur de l'attrition , 
Sur le fait et Pintention 
Vous donne l'absolution. 

Je frémis d'un tel sacrifice. . 
V<MU s'abstenir, jeûner, pn^r. 
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Flétrir votre chair d*im cilice , 
Jour et nuit la mortifier ! 
Le croira-t-on ? en reliquaire 
Métamorphoser votre ëcrin y 
Et ne promener votre main 
Que sur les ave d'an rosaire ! 
Pour comble surtout de ferveur. ... 
Excusez-moi ; des douze apôtres 
J'honore uu digne successeur ; 
Mais vous , aux pieds d'un confesseur ! 
C'est à lui de tomber aux vôtres. 

N'importe , on doit , fille d'Adam , 
Laver la tache originelle ; 
On doit renoncer à Satan , 
Même à sa pompe criminelle. 
Du péché la suite est cruelle : 
Grâce du moins k la vcilu, 
Après avoir bien combattu, 
On meurt pteiu de foi , plein de zèle ; 
Puis y au nom du père et du fils y 
Pour goûter la paix étemelle y 
On va tout droit en paradis. 

Ah ! Zelmire , est-il raisonnable 
De s'enterrer de sou vivant? 
Du ciel la vie est un présent; 
Eu jouir est bien pardonnable» 
Le plus juste pèche sept fois 
Dans un jour. Ou dit qu'autrefois 
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Où, dévolemeut inquiète, 
Pour fêter pâque , apparemment y 
Vous allez faire une retraite. 
Vous oubliez donc ces bosquets, 
Ces lilas , ce mobile ombrage ^ 
Où le soir, selon votre usage , 
Promeuant vos pensers secrets , 
Vous laissiez , sor votre passage f 
Tomber une ligne, une page, 
Qu^on lisait le moment d'après ! 
Vous ignorez ce qu'un carêm« 
Exige de privations , 
Et combien d'obligations 
■ ' Il faut s'imposer à soi- même : 

4 Eternelle componction, 

Soir et matin longue prière ^ 

A midi méditation 

Sur la sainte Imitation; 

Jeûne , abstinence , maigre chère y. 

Sur certains cas réforme entière^ 

Et très'souvent confession 

Sans oubli , sans omission , 

Pour qu'enfin un révérend père y 

En faveur de l'attrition , 

Sur le fait et l'intention 

Vous donne l'absolution. 

Je frémis d'un tel sacrifice. 
Voofi s'abstenir, jeîiner, pn^r. 
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Mëlaniorphoser votre écrin , 
Kt ne promeoer Totre main 
Que sur les a>-e d'an rosaire ! 
Pour comble surtout de férvear.... 
Excujei-moi-, des douze apôtres 
J'Iinoore un digne succeaieur ; 
Mais vous, aux pieds d'un confesseur! 
C'est à lui de tomber aux vûtrea. 

n'importe, on doit, tillad'Adam, 
Laver la tache origioetle ; 
i.)a doil reuourcr à Satan, 
Mùme à sa pompe criminelle. 
Du pi^:lu; la suite est cruelle: 
Gricc du moins à la vertu, 
Ajiros avoir Lien comliattu. 
Ou meurt plein de foi , plein de vAt ; 
Puis, :ai uiim du père et du fils, 
Pour goùler la paii étemelle, 
Ou va tout droiten paradis. 

Ali! Zclmire, est-il raisonnable 
De s'enterrer de son rivant t 
Du ciel la vie est on présent; 
Eu jouir est bien pardonnable. 
Le plusjuste pècbe sept fois 
Dans un jour. Ou dit qn'autrettû 
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La chose était assez commune ; 
Maintenant nous pouvons, je crois ^ 
Nous contenter de pécher une ; 
Ainsi soit-il ! Mais songez-y, . 
Abjurez une erreur profondé. 
Vous seriez trop coupable aussi , 
Pour vous sauver dans l'autre monde y 
De nous damner dans celui«ci. 

VlGÉK. 



A MADAME***, 

QUI AVAIT BNVIB DB FAIRE 80F SALUT. 



Ot Tenjoûment le plus aimable, 
L*esprit, les grâces, les attraits, 
En paradis ont un accès , 
Et ne sont point faits pour le diable, 
Ah ! ne vous désespérez plus ! 
Oui , ie vous réponds d'une place 
Parmi les bienheureux élus , 
Où vous verrez Dieu face à face. 
La foi nous dit qu'en ce séjour. 
Libres de nos cruelles chaînes , 
lious puiserons l'oubli des peines 
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Dans les délices de l*amour; 
Car ( et soit dit sans vous déplaire ) 
L'amour est la félicité; 
Et , sans lui , que pourrait-on faire 
Pendant toute une éternité^ 
Puisque la vie est un passage, 
Passez-y le plus doucement; 
Que le Plaisir, le Sentiment 
Soient vos compagnons de voyage* 
De vos beaux jours sentez le prix : 
D'être aimable n'ayez point honte y 
£t prenez souvent un à-compte 
Sur le bonheur du paradis. 

DOIGVI. 



LES PARADIS. 

A MADAME***. 



(Ji^oYEz-Moi , Pautre monde est un monde inconna 

Où s'égare notre pensée. 
D'y voyager sans fruit la mienne s'est lassée : 

Pour toujours j'en siiîs revenu. 

J'ai vu dans ce pays de fables 
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Les divers paradis qu'imagina Terreur. 

Il en est bien peu d'agréables: 
Autun n*a satisfait mon esprit et mon cœur. 

Vous mourez , nous dit Pythagore ; 
Mais sous un autre nom vous renaissez encore y 
£t ce globe à jamais par vous est habité. 
Crois-tu nous consoler par ce triste mensonge , 
Philosophe imprudent , et jadis trop vanté 1 
Dans un nouvel ennui ta fable nous ref>longe. 
Mens à notre avantage , ou dis la vérité ! 

Celui-là mentit avec grâce 
Qui créa TÉlysée et les eaux du Léthé. 

Mais, dans cet asile enchanté, 
Pourquoi P Amour heureux n'a-t-il pas une place? 
Aux douces voluptés pourquoi Pa-t-on fermé ? 
Du calme et du repos quelquefois on se lasse; 
On ne se lasse point d'aimer et d'être aimé. 

Le dieu de la Scandinavie y 

Odin , pour plaire à ses guerriers , 

Leur promettait dans l'autre vie 
Des armes , des combats , et de nouveaux lauriers. 
Attaché dès l'enfance aux drapeaux de Bellone y 
J'honore la valeur, aux braves j'applaudis } 

Mais je pense qu'en paradis 

Il ne faut plus tuer personne. 
Un autre eâpoir séduit le nègre infortuné 
Qu'un marchand arracha des déserts de 1* Afrique. 

Courbé sous un joag despotique > 
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Dans un long esclavage il languit enchaîné : 
Mais quand la Mort propice a fini ses misètes^ 
Il revole joyeux au pays de ses pères , 
Et cet heureux retour est siiSvi d*un repas. 
Pour moi , vivant ou mort, je reste sur vos pas. 
Esclave fortuné , même après mon trépas , 

Je ne veux plus quitter mon maître. 

Mon paradis ne saurait être 

Aux lieux où vous ne serez pas . 

Jadis au milieu des nuages 
L'habitant de TÉcosse avait placé le sien. 
Il donnait à son gré le calme ou les orages ; 
Des mortels vertueux il cherchait Pentretien ; 

Entouré de vapeurs brillantes ^ 

Couvert d*une robe d^azur, 
Il aimait à glisser sous le ciel le plus pur. 
Et se montrait souvent sous des formes riantes. 

Ce passe- temps est assez doux ; 

Mais de ces sylphes , entre nous , 

Je ne veux point grossir le nombre. 
J'ai quelque répugnance à n*étre plus qu'une ombre; 
Une ombre est peu de chose, et les corps valent mieux^ 
Gardons-les. Mahomet eut grand soin de nous dire 
Que dans sou paradis on entrait avec eux : 

Des houris c'est Theureux empire. 

Là , les attraits sont immortels ; 
Hébé n'y vieillit point ; la belle Cythérée , 
D'un hommage plus dous constamment honorée ^ 



o 
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Y prodigue aiix élus des plaisirs étemels. 
Mais je voudrais y voir un maître que j*adore , 
li^ Amour, qui donne seul un charme à nos désirs; 
L'Amour, qui donne seul de la grâce aux plaisirs. 
Pour le rendre parfait, j*y conduirais encore 

La tranquille et pure Amitié , 
£t d'un cœur trop sensible elle aurait la moitié. 

Asile d'une paix profonde , 
Ce lieu serait alors le plus beau des séjours ; 

£t ce paradis des Amours , 
Si vous étiez fidèle , on l'aurait en ce monde. 

De PA.RHT. 



D'UN CAPUCIN A UNE DAME, 

KM LUI ENVOTANT UNE TOILETTE DE BOIS 
DE SAINTE-LUCIE. 



jNl ALGRB la baire et le cilice ^ 
Et le cordon dont je suis ceint f 
Je sens , sous l'habit de novice y 
Qu'il est plus aisé ,.Cléonice ^ 
D'être martyr que d'être saint. 
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Au fond de ma sombre cellule , 
Mon coeur, rebelle à saint François , 
Brise ses fers , s^ échappe , et brûle 
De se ranger sous d^autres lois. 

Pour calmer l'ardeur inquiète 
Qui me tourmente nuit et jour, 
3 'ai façonné cette toilette , * 
Premier hommage qu'à PAmour 
Offre un timide anachorète. 

Je vous aime qulsind le soleil 
Sort du sein orageux de Ponde ; 
Je vous aime quand, plus vermeil 
Il fait place à la nuit profonde. 
Je ne dis rien de mon sommeil : 
On sait bien que les gens du monde 
N'eu eurent jamais de pareil. 

Le P« Venance. 



A MADAME ***. 



JMoir rival attendait de vous 
Un mot d'amour , un billet tendre , 
Peut-être même un rendez-vous. 
Mon rival est fait pour attendre : 
C'est une espèce de Glitandre ; 
Dieu le bénisse... Mais , pour nous , 
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Nous sommes nés pour nous entendre : 

Tout en nous semble s*accorder« 

Aussi novice à me défendre 

Qàe vous rétes à résister, 

Nous serons ravis de nous prendre y 

£t trop heureux de nous quitter. 

Mettez moi donc sur les tablettes 

Où vous inscrivez tour à tour 

Les heureux iugrats que vous faites ^ 

Et que vous ne gardez qâ*un jour. 

Aux doux hommages qu'ils vous rendent 

Je veux ajouter un désir; 

Je veux ajouter un plaisir 

Aux voluptés qui nous attendent. 

Mourir nu moment dans tes bras y 

C'est vivre un siècle en un quart-d*henrs. 

Friponne!... adieu, tum'écrinis 

Le jour où tu veux que je meure. 

Margvbrit. 
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RETOUR A THEMIRE. 
♦ 

J*Ai VU ce monde où nous vivons 
Soumis aux lois de Tinéonstance ; 
J'ai vu nos femmes à grands tons 
Varier avec bienséance 
Leurs amours comme leurs pompons ; 
£t nos petits-maîtres profonds 
Déterminer comme une ofifense 
La constance des Céladons : 
Je craignis que ce ridicule 
Ne me gagnât à vos genoux^ 
Et je sentis quelque scrupule 
D'être sans cesse heureux par vous. 
Une autre alors eut mon hommage ; 
Mais quand je me dis son amant y 
Ma bouche seule fut volage , 
Mon cœur encore était constant. 
Honteux d'avoir causé vos peines, 
Je les venge par mon retour; 
Je venge , en reprenant mes chaînes , 
Votre amour-propre et votre amonr. 
Ne craignez point que d*autres flammes 
Partagent encor mon ardeur; 
Qu'ai-je besoin de plusieurs femmes y 
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Tandis que je n^ai qa^un seul cœur? 
Ils ont dit dans leur faux système : 
L'inconstance est le vrai plaisir. 
^ Ah ! sachons la mieux, définir* 
Loin d*étre le honheur lui-même. 
Elle n'en est que le désir. 
Tel est un malade qu'excite 
* La violence de ses maux: 
De mille façons il s'agite ; 
Il cherche en tous sens le repos y 
Et par-là même il les irrite. 

C'en est fait, je vous rends mon cœur 
Pour ne jamais vous le reprendre: 
Amante géoëreuse et tendre , 
Veillez encore à mon bonheur. 
La froide vanité peut-être 
Vous arme contre un inconstant: 
Ce monde me vit votre amant, 
Puis on m'a vu cesser de l'être : 
N'en croyez point la vanité ; 
Ce monde qui vous voit si belle , 
Lorsque je devins infidèle, 
N'accusa point votre beauté : 
Moi seul je perdis son estime 
Par ce funeste égarement ; 
Chacun dit en voyant mon crime : 
a II est son propre châtiment. » 
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A L'AURORE. 



V^uoi , déjà , vigilante Aurore, 
Tu parais aux portes du jour! 
Ne pouyais-tu , d'une heure encore y 
Différer pour moi toù retour! 
Arrête ! quel démon te presse 
De traverser sitôt les airs ? 
L*avare seul , près de sa caisse , 
£t Pâmant près de sa maîtresse , 
Ont maintenant les yeux ouvertr. 
Quels maux ramène ta présence ! 
Mars attend tes premiers rayons 
Pour faire lever en silence 
Ses innombrables bataillons. 
L'infortuné cessait de l'être 
Pendant Je calme du repos y. 
Et tu vas faire disparaître 
L'ilJusiou de ses tableaux. 
L'esclave a retrouvé son maiti^ ; 
L'artisan reprend ses travaux y 
Et la main de l'homme champêtre 
Va creuser des sillons nouveaux. 
Tu serais bien moins matinale. 
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Si dans tes bras voluptueux 
Tu tenais le jeune Céphale , 
£t sur la rive orientale 
On attendrait long-temps tes feux. 
Que le sort d*un amant te touche ! 
Faut-il troubler son rendez-vous ^ 
Si la froideur d*un vieux époux 
T'oblige k déserter ta couche?... 
Mais déjà j'entends les oiseaux 
Moduler leur voix printanière ; 
Déjà cette haleine légère 
Qui joue autour de nos rideaux , 
Me fait voir au loin les berceaux 
Environnés de la lumière...» 
Puisse ton éclat s'effacer ! 
Puisse ton char paré de roses 
Dans tes campagnes se briser^ 
Et ton coursier se renverser, 
Pour le chagrin que tu me causes! 



LioiràBD. 




A MADAME »*^ 

AtttnB B'AUKi puti.im niant 



X7imoisd«uimiUMrt!w4ii-d«-kMn«fbit . 
Qui ! toi , vÏTs f aimaUd atUgiiw y 

Bana nn déiert, atraitantaTMiBOrt' '■ '.'.., J 
L'amant le moins cliampMra «t k moins «cdilaîn ! 
On t'adore en cei liens, iUaoptwnéipartint 
Doit-on abandonner 1m lieu où 1*101 fait pbdn t 
Quelquefois pour rlv«r l'Amooi quitta CjtkWt 
Haia il Ikat , da ntoinaje le cnls y 

Il fanttoujaura hms coar.ksainjn. 
Va,laissonscepn>jet; •OTowdenatretenqptt l 

Ton front brillant dw KMMda bd Iftt 

Sont-ils faits po(v^«IBàUgeI ' - 
Q vaat mieux soofMMMinnairtoHaMaBUfe} 

Oapeot votaknr4ti»vaUp, . . .- 

Celas'eitviidali 
Que deveoir ik«i di 
He TOÛ-tu pu d*^ pi 
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Deux tristes cœurs forcés d'être constans? 
Suivons donc la route ordinaire i 

Souffrir mes vœux et puis les rejeter, 
Paraître tour k tour indulgente et séyère , 
T'embellir chaque jour pour mieux me tourmenter^ 

Me désoler à force de me plaire y , 
Me prendre par humeur , en riant me quitter, 
A la ville en un mûis tout cela peut se faire. 

DOBAT. 



SUR L'AMITIÉ DES FEMMES. 



JMoH, vous dis- je, mademoiselle; 
Non , je ne change pas d*avis. 
A-t-on le malheur d*étre belle ; 
Il faut renoncer aux amis. 
Sexe adoré qui nous occupes y 
£n amour nous sommes tes dopep; 
Mais Tétre encore en amitié. 
Oh ! ce serait trop de moitié. 
Belle Ninon , il a peut-être 
L*art de tromper bien finement : 
Quoique perfide, il est charmant. 
Sst-il ami? sioiscovpliraentf 
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II ne l'est point, ni ne peut Tétre. 

En doutez- vous? faut-il prouvera 
Du vieux temps perçons les ténèbres : 
Je cherche à vos beautés célèbres 
Des amis y et n*en puis trouver. 
Je sais bien qa'Omphale eut ^Icide ; 
Sapho , Phaon ; JuUe, Ovide ; 
Qu* Hélène brûla pour Paris; 
Qiie Renaud fut goûté à^uirmide; 
Que T^énus eut Mars, ^adonis , 
Et caetera. Ce qui m'attriste, 
C'est que je vois dans cette liste 
Beaucoup d'amans et point d'amis. 
D'une autre part , les belles âmes 
De Castor, de Pirithoiis , 
Et de Pilade et de Nisus , 
De l'amitié sentaient les flammes ; 
Oui 'y mais , parmi ces noms connus , 
Je ne vois point de nom de femmes* 

Haïssez-moi si je vous ments ; 
L'amitié veut des sacrifices : 
Vous autres , dans vos bons caprices^ 
Vous n'en faites qu'à vos amans. 
L'amitié veut des confidences : 
Et si j'en crois nos médisances, 
Nous devons craindre vos caquets. 
Vos cœurs, peu sensibles aux nôtres, 
Ne sont pas , dit-on y fort discrets : 
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Vous gardez très -bien vos secrets y 
Mais pas aussi bien ceux des autres. 
Enfin Pamitié veut des soins ; 
£ty lorsqu^on est jeune et jolie. 
Où les placer! tant de besoins ! 
Tant de plaisirs !.... Voyez Julie; 
Voyez Eglé , flore , Cëlie : 
Quand le soleil a fait le tour 
De la moitié de Phémisphère, 
On ouvre une longue paupière; 
On tire un cordon y il est jour. 
D'abord billet doux et lecture : 
Il en est un dont l'écriture 
Est reconnue et qu'on relit. 
Prompte réponse faite au lit ; 
On court à sa glace , on sourit ; 
Puis le café, puis la toilette , 
Quelques visites du matin : 
Un colonel, un médecin 9 
Un jeune abbé. Sur quelque empiète , 
Et sur ses yeux et sur son teint , 
On les consulte. L'heure sonne ^ 
n faut voler à l'Opéra : 
nie faut: >^i7zou<i chantera. 
On cause, on rit, M^^ détonne; 
On dit : Mais Guimard n'est pas mal ; 
J'attends yèstris k la chaconne : 
Quelle jambe a ce d'jiubetvall 
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Vient Je souper : ti-ès-graode chère , 
Très-joJis vins; il faut y plaire; 
Il faut paraître tour k tour 
Sensible, folâtre, ingénue; 
Des mots que chacun s'attribue, 
Des souris agaçant l'amour, ' 
Et des regards qu'on distribue 
Aux élégans qui font leur cour : 
Enfin le wisk.... Mais les bougies 
Baissent déjà ; plus de parties , 
Et chacun sort. Monsieur un tel, 
Par la plus étrange aventure , 
N'a ni ses gens , ni sa voiture. 
Attendre seul est trop cruel : 
Aussi madame, tréb-honnête , 
Pour charmer cet ennui mortel , 
Veut bien rester en tête-a-tête. 
Lisette rentre.... une heure après. 
On va reprendre un teint plus frais ; 
On se couche en grondant ses femmes. 
Voilà le jour bien employé ! 
/Dans tout cela , pardon , mesdames , 
Je n'ai rien vu pour l'amitié. 

Belle Ninon , quelle existence! 
Ce n'est pas tout-k-faif ainsi 
Que vos jours conlén|»en Provence : 
Mais pour Tamitié, quand j'y pense , 
Avcz-voufi plus de temps qu'ici ? 
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Vous gardez très-biea vos secrets , 

Mais pas aussi bien ceux des autres. 

Enfin Pamitié veut des sains ; 

£t, lorsqu'on est jeune et jolie y 

Où les placer! tant de besoins ! 

Tant de plaisirs !.... Voyez Julie ; 

Voyez Egléy flore , Célie : 

Quand le soleil a fait le tour 

De la moitié de Phémisphère^ 

On ouvre une longue paupière; 

On tire un cordon ^ il est jour. 

D'abord billet doux et lecture : 

Il en est un dont l'écriture 

Est reconnue et qu'on relit. 

Prompte réponse faite au lit ; 

On court à sa glace , on sourit \ 

Puis le café, puis la toilette ^ 

Quelques visites du matin : 

Un colonel, un médecin 9 

Un jeune abbé. Sur quelque empiète ^ 

Et sur ses yeux et sur son teint » 

On les consulte. L'beure sonne ; 

Il faut voler à l'Opéra : 

Il le faut: Amoud chantera. 

On cause, on rit, M^^ détonne; 

On dit : Maia Guimard n'est paa mal ; 

J'attends yestris à la cbaconne : 

Quelle jambe a ce d'jiubervall 
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Vient le souper : très-grande chère y 
Très- jolis vins; il faut y plaire; 
Il faut paraître tour k tour 
Sensible , folâtre , ingénue ; 
Des mots que chacun s'attribue y 
Des souris agaçant Pamour, ^ 
£t des regards qu'on distribue 
Aux élégans qui font leur cour ; 
£nfin le wisk.... Mais les bougies 
Baissent déjà ; plus de parties , 
Et chacun sort. Monsieur un tely 
Par la plus étrange aventure , 
N'a ni ses gens, ni sa voiture. 
Attendre seul est trop cruel : 
Aussi madame, tr%-honnête , 
Pour charmer cet ennui mortel ^ 
Veut bien rester en tête-a-tête. 
Lisette rentre.... une heure après. 
On va reprendre un teint plus frais ; 
On se couche en grondant ses femmes* 
Voilà le jour bien employé ! 
/Dans tout cela, pardon, mesdames. 
Je n'ai rien vu pour l'amitié. 

Belle Ninon, quelle existence! 
Ce n'est pas tout-à-fait' ainsi 
Que vos jours conléni^en Provence : 
Mais pour Tamitié, quand j'y pense > 
Avcz-vous plus de temps ^Ici î 
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Après tout y ce plaisir du sage 
Trop tôt peut-être aura sou tour; 
Consolez-vous ; dans le bel âge y 
L'amitié ne vaut point l'amour. 
£h ! croyez-moi y soyez moins belle ; 
Cachez ces roses et ces lis , 
Cette bouche au tendre souris f 
Ces yeux où Pesprit étincelle y 
Si vous voulez, Ninon cruelle y 
N'avoir jamais que des amis. 

Mais je me prête à vos chimères ; - 
Je suis votre ami, je le veus^. 
Que nous nous abusions tous deux! 
Cette amitié ne dure guères ; 
Il n'est point d'homme «pparemmeiit 
Assez heureux dans ma patrie 
Pour être jamais votre amant ; 
Mais ( passez-moi cette folie ) y 
J'en suppose un pour le moment; 
Dès lors l'amitié languissante 
N'a que des entretiens glacés y 
De froids plaisirs , des ris forcés» 
L'amant parait , l'ami tourmente. 
Je l'abhorre y j'en suis jaloux ; . 
Il Test aussi de moi peut-être. 
De moi ! sans doute iLpent bien Fêtre. 
Les amans ne sont-ils pas fousl 

La guerre «afin devient trop forte:. 
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C'est un procès bientôt jugé , 
Bientôt perdu ; l'amant l'emporte : 
Je suis Pami, j'ai mon congé. 
£t si l'amant est infidèle ? 
( Ne ti^ompent-ils pas la plus belle ? ) 
On daigne alors me rappeler* 
Qu'une jeune amie est toucbante 
Lorsqu'on voit ses larmes couler! 
Que sa douleur est pénétrante ! 
Par degrés je me sens troubler. 
Vous avez viugt ans , j'en ai trente : 
Dieux! quel plaisir.... de consoler!.... 

Entre notre sexe et le vôtre ^ 
Il est donc vrai , chère Ninon , 
Que l'amitié n'est qu'un yain nom ^ 
Et par sa faute et par la nôtre. 
Mais quel vacarme dans Paris ! 
Que dis- je ? dans toute la France ! 
Nos tendres beautés , que j'offense^ 
Ont des fureurs , poussent des cris : 
€* Eh mais , voyez l'impertinence ! 
» Ou permet de pareils écrits ! 
i> Nous refuser.... quelle insolence!... 
M Vous verrez qu'on n'a point d'amif! » 
Ah ! mesdames , de la méprise 
Mille pardons: vous en avez; 
Pardon , madame la marquise* 
C'e jeune duc que YOus savez f 

Fpft. famiU ^7 
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Qu'on reçoit en petite loge , 

Que Pon ramène en vis-à-vis y 

Oh ! je le crois de vos amis y 

£t j*en conviens , à votre ëloge. 

Ce chevalier vif et charmant 

Qui y sans hériter de sa tante y 

Vient de payer son régiment y 

De madame la présidente 

Est Pami très-certainement. 

Pour vous ) madame la duchesse | 

Vous eûtes , dit* on , tour à tour 

Quinze amis : quel fonds de tendresse ! 

Quinze ! c*est assez à la cour ; 

£t même on disait Pautre jour 

Qu*un d*eux encor vous intéresse. 

Ah! quel crime ai -je donc commis 1 

Comme on se trompe sur lès femmes! 

Vous eûtes , vous avez , mesdames ^ 

Vous aurez toujours des amis. 

Barths. 



RÉPONSE A L'ÉPITRE PRÉCÉDENTE. 



ri I les femmes n'ont point d'amis , 
Cela, messieurs, peut vous surprendre : 
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Mais c^est à vous qu'il faut 8*en prendre. 

— A nou^? — A vous seuls, j'en rougis*, 

Vos désirs sont si peu &oumis.,- 

Et votre amour-propre est si tendre ! . 

Dans vos cœurs , ou dans vos esprits y 

Vu goût léger vient-il à naître ^ 

Vous jetez vite les hauts cris ; 

£t Pamitié ^e disparaître , 

Dès que l'orgueil est compromis. 

Vous êtes plaisans , quand j'ypense ! 

Les amans , vous récriez- vous y 

Nuisent aux amis parmi nous : 

J'aime assez votre extravagance ; 

Les amans! en est-il en France? 

Hélène brûlait pour Paris ; 

Vénus distinguait Adonis : 

On sait tout cela : mais qu'importe? 

Les temps fabuleux sont finis ^ 

Et la venté nous emporte : 

Cythèrc fait place à Paris. 

Ce dieu Mars , avec ses faiblesses ^ 

Eu honneur , il me fait pitié ; 

Un héros aimer ses maîtresses ! 

Vivent les jours de l'amitié ! 

Combien vous vous aimez, vous autres! 

Aussi vos cœurs si complaisans 

Servent de modèles aux nôtres ; 

Les beaux esprits , Tes courtisans ^ 
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Quand ils se donnent de Pencens, 
Pensent toujours ce qu'ils se disent ; 
Jamais ces messieurs ne se nuisent y 
£t Ton connaît leurs sentimens. 
Voilk ce qu'il faut nous apprendre : 
Mais, convenez, pour y prétendre ^ 
Il nous reste trop de défauts... 
Qu'une belle est infortunée ! 
L'amitié défend le repos : 
r^ ous dormons toute la journée. 
Oui, je conçois votre chagrin ^ 
Et j'approuve votre colère : 
Sans doute il faudrait , pour tous plaire^ 
Vous adorer dès le matin y 
Exiler de notre toilette 
Le colonel qui fait des noeuds , 
L'abbé qui rajuste une aigrette. 
Tandis qu'on tresse nos cheveux : 
Monsieur, dussé-je être indiscrète ^ 
Grâce au moins pour ces plaisirs-là ! 
Nous y tenons, laxhose est nette : 
Pour votre amitié , Ton verra. 
Mais ne parlez point de vieillesse; 
Elle raisonne et ne sent plus : . 
L'âme se ferme à la tendresse 
Quand les yeux s'ouvrent aux abus. 
Enfin , si cette amitié rare 
Ihi jeune âge n'est pas le prix ; 
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Si , par le sort le plus bizarre ^ 
On ne l'obtient qu*eu cheveux gris y 
J'y renonce , je le déclare : 
Ciel ! préservez-nous des amis ! 

La comtesse db BEAtraiBNAis. 



T r;. 



A MADAME.***, 

^CI ME GRONDAIT DE k'AVOIR POIMT FAIT DE VERS 

POUR ELLE. 



JMe me reprochez plus, madame > 

De ne savoir pas bien aimer ; 

Pardonnez à ma sotte flamme, 

Qui se déclare sans rimer. 

Ah! je vous aime trop, sans doute, 

Pour suivre l'ennuyeuse route 

D'un amoureux à madrigal : 

Ma foi, Pégase est l'animal 

Que je sais monter le plus mal \' 

Et si cela vous est égal , 

Je vais continuer, pour cause, 

D'être un amant fort trivial, 

£t de vous adorer en pcose. ' 



2 



■r 
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Je plains un insipide amant 
Qui s'en va toujours rimaillant ^ 
l'ant en absence que présence ^ 
Qui ne soupire <{u^tin cadence ; 
Qui divise en huit ou dix pieds 
Et son amour et sa tendresse ; 
Qui meurt et succombe sans cesse f 
Quoique bien ferme sur ses pieds. 
Il est clair, tandis qu'on s'escrime 
A ranger quelques mots oiseux , 
Que les choses n'en vont pas mieux. 
On n'aime point tandis qu'on rime. 
Moi, je ne sais rien de plus sot 
Qu'un amouf eux qui se lamente , 
£t cependant vous dit : Je chante} 
Qui se tue à chercher un mot , 
Au lieu de chercher son amante* 
On sait bien que dans ce moment 
Il n'écrit jamais Je vous aime. 
Que pour le faire incessamment 
Bimer avec ardeur extrême... 

Quand j'étais encor tout poudreitK^ 
Tout boursoufQé de rhétorique ; 
Quand je brûlais des premiers leaOk 
Pour certaine beauté rustique ;^ 
Alors, au moins tous les matins ^ 
Il s'échappait de ma.cervelle 
Trois ou quatre légers quatraiiis / 
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Contre les attraits de ma belle. 
Le soir, je rôdais autour d^elle^ 
Et je lui glissais dans la main 
Ma misérable kiriellet 
Je revenais le lendemain 
Avec une dose nouvelle. 
Vous sentez bien que le destin f 
Que le malheur^ que V infortune ^ 
Que les charmes > que les appas ^ 
Que le soleil^ même la lune. 
Au besoin ne me manquaient pas* 
La rime ne me coûtait guère t 
Parfois, ma novice beauté 
(Dont Pesprit n'était pas vulgaire)^ 
M'assurait l'immortalité , 
Si je poursuivais la carrière; 
£t, dans l'excès de sa bonté , 
Ne me comparait qu'à Voltaire. 
C'était de quoi mettre à Penveirfjfe 
Une tête encor bien légère : 
Aussi je redoublais de vers; 
Aussi ma belle dulcinée y 
De poésie assassinée ^ 
Se vit réduite à conjurer 
Mon Apollon impitoyable 
De s'arranger à l'amiable ^ 
£t de la laisser respirer. 
U faut qu'une beauté respire: 
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Alors je suspendis ma lyre y 
Honteux de mon acharnement... 
Mais dites un mot cependant ; 
Je puis facilement encore 
Dire en vers que je vous adore , 
£t vous envoyer des paquets 
De mes madrigaux circulaires; 
Car ils vont bieiï à tous sujets. 
En voulez- vous deux exemplaires! 
Assurément ils sont tout prêts^ 
Vous vous appliquerez , madame ^ 
Ce qu'ils renferment de plus beau» 
Je ferai relier en veau 
Ces témoignages de ma flamme... 
Mais je vous vois frémir un peu 
De mes offres trop généreuses ; 
Rassurez-vous, ce n'est qu'un jeUy 
£t je vais condamner au feu 
Toutes me^Kmes amoureuses. 
Vous méritez sans contredit 
Qu'on vous respecte davantage ; 
£t mon cœur est le seul ouvrage 
Dont je puisse vous faire hommage 
Sans compromettre mon esprit. 

BlEGHOUX 
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A UN AMI. 



sT-iL vrai , comme on le publie ^ 
e , dans la saison des amours y 
ns l'âge heureux de la folie y 
us laissez obscurcir vos jours 
r i*oisive mélancolie ? 
t-il vrai que , loin des sermens 

des trahisons de nos belles ^ 
in de leurs crédules amans y 
in de leurs jalouses querelles^ 
de tant d'autres bagatelles, 
trefois vos amusemens ^ 
tigué de tracasseries» 
acé par les plaisanteries , 
:risté même par les ris, 
litairc au sein de Paris , 
anquille au milieu deTivresseï 
)re devant les meilleurs meta , 
us voulez vivre désormais 
18 créanciers et sans maîtresse? 
'est devenu cet heureux, temps y 
( y plus avare des instans, 

l'Amour n'ayant que les ailes , 
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Vous portiez vos vœux inconstant 
A tant d'aimables infidèles, 
£t faisiez tant de mécontensi 
Alors f toujours gai sans ëtnde. 
Endetté sans inquiétude , 
Jamais stérile en jeux de mots , 
Vous saviez railler sans déplaire^ 
Etre indiscret avec mystère y 
Et déraisonner à propos. 
De répigrammeà l'élégie ^ 
Qui peut vous avoir fait passer) 
Et quelle funeste magie 
Vous fait prendre une léthargie 
Pour Part de vivre et de penser? 
Qu'Eraste dont l'orgueil se fonde 
Sur un grand nom y son seul appui f 
Qui jamais ne rit , toujours fronde f 
Et n'a d'estime que pour lui , 
Dans une retraite profonde 
Se sauve du mépris d'autrui y 
Et las d'ennuyer tout le monde f 
Aille k son tour périr d'ennui ; 
Qu'après l'éclat d'une aventure 
Qui ternit son nom pour toujours ^ 
Fuyant les ris ou le murmure 
Qu'excitent ses nombreux amoun f 
Et, survivant à sa figure , 
Dans quelque coterie obscure^ 
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Bélise aille compter ses jours : 
Mais vous qui , jeune et sûr de plaire | 
Etes né pour tous les plaisirs , 
A qui les fastes de Cythère 
N'offrent que d'heureux souvenirs , 
Pourquoi sortir de votre spbère> 
Et , forçant votre caractère y 
Laisser éteindre vos désirs? 
Du dieu qui préside aux caprices , 
Chez nos prudes ou nos actrices , 
Rallumez plutôt le flambeau ; 
Et, quittant Platon pour Ovide, 
Des mains d'une nouvelle Armide, 
Venez reprendre sou bandeau. 



A MON AMI, 

LE JOUR DE SA FÉTR 



tjOMTE, point de cérémonie , 
Point de tumultueux apprêts; 
Point de ces feux dont rAusonie 
A tant varié les effets ; 
Sous lu cintre de tes bosquets ' 
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Point de bal , point de symphonie : 

Beaucoup d^amitié , peu de frais , 

Et yoilk ta fête finie. 

Vois d*ail]eurs l'affreuse saison; 

Flore rembrunie , éplorée 

S'enfuit toute décolorés 

Dans les serres de Trianon. 

L'art, par des nuances nouyelies^ 

Y rajeunit sesagrémens; 

Mais il faut des fleurs naturelles 

A côté de nos sentimens : 

Les plus simples sont les plus belles. 

Sois beureux , et que la santé , 

De sa main brillante et fleurie y 

Verse sur le soir de ta vie 

Le calme et la sérénité ! 

Le nombre des ans s'accumule; 

Une faiblesse ridicule 

Nous en fait mesurer le cours : 

Ah ! crois-moi , comte , les beaux jours 

Sont suivis d'un beau crépuscule. 

Imite ces vieillards sensés 

Qui , de tous soins débarrassés , 

Laissent y sans trouble, aux destinées 

Tourner entre leurs doigts glacés 

L'heureux fuseau de leurs années* 

Ainsi du sage Anacréon 

ChauUetty rcuouTflaiit l'ciemple , 
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Allait dans les soupers du Temple 

HéchaufTer sa froide saison. 

Quitte enfin la retraite (^)scare 

Où tes chagrins vont se cacher : 

L^Amitié consolante et sûre 

Quand l'Amour fuit vient t'y chercher: ' 

Ses caresses sans imposture 

Doivent-elles t'elTaroucherl 

Sou charme, sa volupté pure^ 

Au plaisir doit te rattacher. 

Et de l'âge adoucir l'injure : 

L'astre du jour, à son coucher 

Sourit encore à la nature. 

GoitAlDEAV. 



A M."' DE GUISE, 

R SON MARIAOI AVEC K. LE DUC DE aiCHBLIEV. 1734< 



XJn prêtre , un oui, trois mots latisf 
A jamais fixent vos destins j 
El le cëléhrant d'un village 
Dans la chapelle de Montjea 
Très-chrétiennement yoiu engag« 

£^ÎU famiX. ^8 
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A coucher avec Richelieu , 
Avec Richelieu , ce volage 
Qui va jurer par ce saint nœud 
D'être toujours fidèle et sage. 
Nous nous en défions un peu ; 
£t vos grands yeux noirs pleins de feu 
Nous rassurent bien davantage 
Que les sermens qu'il fait à Dieu^ 

Mais 'VOUS , madame la duchesse , 
Quand vous reviendrez à Paris y 
Songez-vous combien de maris 
Viendront se plaindre à votre altesse I 
Ces nombreux cocus qu'il a faits 
Ont mis en vous leur espérance : 
Ils diront , voyant vos attraits : 
Dieux ! quel plaisir que la vengeance ! 
Vous sentez bien qu'ils ont raison, 
£t qu'il faut punir le coupable: 
L'heureuse loi du talion 
Est des lois la plus équitable. 
Quoi ! votre cœur n'est point rendu î 
Votre sévérité me gronde ! 
Ah ! quelle espèce de vertu 
Qui fait enrager tout le mbnde ! 
Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu soit l'unique maître ? 
£8t-iï dit qu'il ne sera pas 
Ce qu'il a tant mérité d'être? 
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Soyez doue sage, s*il le faut. 

Que ce soit là votre chimère ; 

Avec tous les talens de plaire 

Il faut bien avoir un défaut. 

Dans cet emploi noble et p<fnible 

De garder ce qu^on nODime honneur^ 

Je vous sou bail e un- vrai bonheur ; 

Mais voilà la chose impossible» 

Voltaire. 



A ZELIDE. 



J£omo non vir. 



CiÉDANT au besoin d'aimer, 
Près de toi , belle Zélide , 
On m^a vu , toujours timide, 
A peine oser te nommer ; 
Et , tremblant de réclamer 
La faveur la plus légère , 
liOng-temps , sous l*œil du mystère, 
J'allai d'un feu trop sincère 
A tes pieds me consumer. 
Si , depuis , j*ai su former , . 
Les nœuds d'une amour nouvelle , 
Kt , pour une autre moins belle. 
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Si mon cœur peut s^enflammeTy 
Oui, Zëlide , je Tayoue , 
C'est qu*à regret je te yoi . 
Soumise à la dure loi 
D'un jeune lat qui se joue 
De ses rivaux et de toi. 
J'ignore sur quoi se fonde 
Cet oracle du beau monde 
Pour prétendre à tout charmer ; 
Mais chez toi Monsieur décide y 
A tes. goûts Monsieur préside ^ 
£t tu parais l'estimer. 
Cependant ses pirouettes ^ 
Sa cravate , ses rubans , 
La chronique des toilettes ^ 
Le soin de montrer ses dent(> 
Un langage parasite y 
Une tête à la Titus, 
De cet homme que l'on cite 
Composent tout le mérite 
£t les plus rares vertus. 
Ah ! dis-moi , peux-tu permettre 
Qu'un si fade petit-maitre 
Ait droit de nous alarmer ; 
Lui que le ciel a fait naitre 
Sans esprit pour te connaître |^ 
£t sans ime pour t'aimer I 

S. £, Giftirak 
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A VICTORINE ***, 

kGÉE DE DOUZE AVS , ET QUI VENAIT D'oBTESIB, VU 
PREMIER PRIX DE MATHÉMATIQUES, 



J AM Aïs un plus beau jour n*a hii 
Pour ton âme encore étonnée > 
Victorine , c'est aujourd'hui 
Que tu vas être couronnée. 
Ainsi jadis au mont Ida ^ 
Tu sais qu'Ovide le raconte ^ 
Le berger Paris couronna 
L'illustre reine d'Amathonte, 
Plus heureuse , k la vérité , 
Que la déesse que l'oQ cite y 
Tu joins au prix de la beauté 
Celui qu'on décerne i^u mérite., 
En voyant ton double laurier^ 
Ta mère sourit , et pour cau^e ; 
Faire l'éloge de la rose 
C'est faire celui du rosier^. 
Tu sais à la fois, belle et sage^ 
Pour rendre ton pouvoir plus sûr. 



^ 



8* 
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Unir aux grâces du jeune âge 

Les qualités de Page mûr.' 

Si l'on te propose un problème y 

Au même instant tu le résous y 

Et ton intelligence extrême 

£n sera long-temps un pour nous. 

Mais si tu crois que la puissance 

De tes grands yeux pleins d'éloquence 

Du plus froid rendront Peffort nul , 

Tu peux être sûre d'avance 

De ne pas faire un faux calcul. 

Soumise aux conseils de ta mère y 

Cultive bien tes dons brillans ; 

Car la vie est , sans les talens , 

Ce que sans fleur est un parterre. 

Tour à tour jouant, raisonnant, 

Et de raille objets occupée, 

Pour un livre quitte un volant, 

Et le livre pour ta poupée. 

Tes jours prcsens sont les plus beaux : 

Ah ! chéris bien cette innocence ; 

Et puisses-tu , pour ton repos , 

Prolonger ton heureuse enfance ! 

Le bonheur fuit comme Pécledr. 

Au doux printemps, le cœur qni s'ouvre , 

Ignore, en désirant l'biyer, 

Que les plaisirs que l'on découvre 

^^e valent pas ceux que l'on perd. 
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Sois long-temps enfant, Victorîne.... 
Mais quoi 1... m|i raison trop chagrine 
Vient attrister tes jolis yeux ! 
Ah ! d^un moraliste enniiyeux 
Laissons la pesante doctrine : 
Prêcher est bon *, rire faut mieux. 
]Nc troublons pas un jour de fête. 
Une mère te tend les bras : 
Déjà ta couronne s'apprête ; 
Eh I quel mortel ne voudrait pas , 
.En voyant ces fleurs sur ta téte^ 
En semer un jour sur tes pas ! 

MOREAU. 



A UNE COQUETTE DE SIX ANS. 



O TOI dont j'aime, dont j'admire 
La grâce , la naïveté , 
Les grande yeux , le joli sourire y 
Le naturel et la gaité ', 
Toi qui , de la raison sévère 
Dédaignant Téclat importun y 
Possèdes si bien la manière 
De n'avoir pas le sens commun; 
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Toi qui , folle par caractère , 
£t par besoin yîye et légère , 
Mets tout ton bonheur k changer i 
Toi qui fouis, comme ta mère. 
Du talent si rare de plaire^ 
Sans avoir l'ennui d'y songer» 
Ah ! Nenette, combien ton àg» 
Me fait envier ses douceurs ! 
D'une main novice et volage 
Tu vas partout cueillant des flcim ) 
De ce monde y où chacun voyage ^ 
^norant les maux, leRerreu|V| 
Tu ne sais pas encor, je gage , 
Qu'il existe des mauvais cœurs ; 
Tu ne sais pas que la sottise 
A partout la place d'honneur; 
Que la fausseté se déguise 
Sous le masque de la candeur } 
Que la méchanceté divise 
Un peuple aigri par le malheiir;^ 
£t que l'indécence tst assise 
Sur le trône de la pudeur. 
' Tu ne sais pas que dans noa viUeft 
On voit d'illustres inconnus y 
Du monde fardeaux inutiles ; 
Et que ces stupides Crésua^ 
Méprisant l'indigence augustt^ 
Portent les dépouilla an, jap^ 
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Qui n*a gardé que ses vertus. 
Tu ne sais pas.... Mais je m'égare 
En te peignant tous ces malheurs ; 
Tu ris toujours, et moi, barbare^ 
Je t*enseigne à verser des pleurs ! 
De ton sort garde la magie ; 
Moi je gai'derai mes leçona; 
Pourquoi te parler d*élégle 
Quand tu n'aimes que les chansoiu? 
Ainsi sur ce point je m'arrête : 
Mais un autre point m'inquiète j^ 
Et sur ce chapitre je veux 
Que mon âme soit satisfaite^ 
Ton amour, prévenant mes vceoX|, 
Par choix a daigné me sourire ^ 
Et ton cœur a fait un heureux 
A l'âge où l'on apprend k lire ; 
Soit : adore-moi , j'y consens ; 
Mais pourquoi , petite indiscrète. 
Pourquoi veux-tu de deux amans 
Fixer à la fois la conquête ? 
C'est fort bien fait d'être coquette. 
Mais c'est mal de l'être k six ans* 
Je suis jaloux, je le confesse, 
Et loin de souffrir un rival , 
Je veux faire avec ma maîtresse. 
De soins , d'amour et de tendresse 
Un échange toujours éfpHf 
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Je veux que son cœur soit rebelle 
Au fat qui , toujours infidèle , 
Change de femme par ennui , 
Et partout ne parlerait d'elle 
Que pour pouvoir parler de lui. 
Ainsi donc , ma cliére j de grâce ^ 
Sur ce point réponds à mes vœux : 
Ton petit cœur n*a qu'une place ; 
Garde-la pour un de nous deux^ 
£t qu'au moins je sois , je le yeux y 
En cas de gloire ou de disgrâce , 
Ou seul à plaindre , ou seul heureux. 
Mais si ta vanité préfère 
Brûler des feux d'un double amour^ 
Tu peux encor la satisfaire 
En nous accueillant tour a tour. 
Je sais que mon rival t'adore ; 
Eh bien ! pendant huit ans encore 
Je le reconnais pour vainqueur : 
Que de tes caresses badines 
Seul il obtienne la douceur ; 
Que de tes bontés enfantines 
Seul il épuise la faveur ! 
Quant à moi , je saurai me taire ; 
Heureux d'être surnuméraire, 
Sans me plaindre je passerai 
Le temps d*un congé volontaire, 
Et patiemment j'attendrai 
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Jusqu'à l'époque fortuoée 

Où , soumise aux lois du dénry 

Ton âme , nouvellement née y 

Aura le soupçon ftu plaîsixi; ' ' . 

Jusqu'au moment où la jeunesse , 

Eu t'ornant d'un plus doux attrait ^ 

Réalisera la promesse 

Que l'enfant aujounPfam nous fait. 

Alors , ma gentille Nenette y 

Eloigne mon pi^écessehry . > 

Et y pour prix de ma tendre ndeujtf 

Pour prix de ma jttamme discrète f ■ ' "^ 

Que le signal de sa retraite i 

Soit l'aurore de mon bonheur; i.:' 

Songe , en un mot , que je récfaiMtf 

L'instant de ton premier soupir^ - « 

Le noviciat de ton âme ■ • > 

Et l'espoir de ton souvenir; * • 

BiCHAin/ 
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I 

A UNE JALOUSE 

DE TROIS ANS ET DEMI. 



(courage ! allons , bonne liline ; 

Ta gentille petite mine 

Promet et tiendra, je le crois. 

De trois printemps et quelques mcMi 

Ton existence se compose , 

£t déjà ton cœur se dispose 

A nous enchaîner sous ses lois! 

C'est fort bien *, marche sur les tracei 

De celle dont tu tiens le jour ; 

Imite son esprit, ses grâces; 

Comme elle captive l'Amour ; 

Mais abandonne, sans retour ^ 

Ton penchant à la jalousie : 

Vivre avec cette frénésie , 

C'est vivre et mourir tour à tour ! 

Ne puis- je donner à ta mère 

Le doux baiser qui part du cœnr^ 

Sans que , d'un petit air colère , 

Tu me dises: £h bien, monsieur^ 
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Ne puis-je enfin , seul avec elle ^ 

Causer un moment en secret , 

Sans que y Tceil et Poreille au guet y 

Tu sois, sévère sentinelle ^ 

Le seul être qui nous décèle y 

Et rende notre amour mueti 

Je puis, sans blesser la constance | 

Te voir et la voir chaque jour. 

Les baisers qu^on donne à l'enfimct 

Ne sont pas les baisers d'amour; 

lis sont la douce récompense 

D'un cœur pur, franc , plein de pitié ^ 

L'hommage fait à l'innocence 

£t le tribut de l'Amitié. 

Pour toi je n'en suis point afvare ; 

Tu l'éprouves quand je te roi... 

Mais dis-moi donc aussi pourquoi ^ 

£t par quel caprice bizarre, 

Dans mes écrits quand je compare 

Ta mère à la reine des fleurs , 

Sembles-tu répandre des pleurs? 

Que te font mes vers et ma prose y 

Dictés sur l'un ou l'autre ton? 

Crois-tu qu'on puisse aimer la rose^ 

£t ne pas aimer le bouton! * 

Allons , allons , sois moins sévère ^ 

£t cesse enfin de t'alarmer 

Des soins que l'oa rend à ta mère. 

£pit, famiU ap 
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Ta surveillance aurait beau faire; 
Dès qu'on la voit, il faut Taimer. 
Pour ses amis toujours la même f 
Bonne et belle sans le sayoïr. 
Elle nous plaît sans- le vouloir; 
Aussi sans le vouloir on l'aime. 
Tu lui ressembleras un jour; 
Tu connaîtras du dieu d'Amour 
■ La loi tant douce et tant cruelle : 
Avec franchise et sans détours 
Tu seras aimable comme elle; 
Comme elle on t'aimera toujours ; 
Mais abandonne ta chimère y 
Et cesse, à peine k trois printemps^ 
D'être jalouse de ta mère , 
C9r tu le serais trop long-temps. 

Gapillv. 



A MES LUNETTES. 



\J vors y dont le secours me donne 
L'avantage pour moi si doux 
De mieux voir ce qui m'environne^ 
O mes lunettes ! c'est pour voua 
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Que rapidement je griffonne , 
8aiis recherches et sans apprêts, 
Quelques tirades imparfaites, 
Quelques vers un peu faibles ;... mais 
Un auteur, avec ses lunettes, 
Ny regarde pas de si près* 
Je n'adopte point la méthode ' 
Du petit-maitre chevrotant, 
Qui prétendait, en vous portant, 
Mettre les défauts à la mode. 
IVÏoi , je n*use point de détour: 
AI a misère est assez commune ; 
Je m'en console chaque jour; 
Car pour compagnons d'infortune 
J'ai Thémis , Plutus et P Amour. 
Mes lunettes, je le confesse, 
Vous m'êtes d'un bien grand secours ! 
Par exemple , à vous j'ai recours 
Pour voir.... un époux sans maîtresse ^ 
Un horarae en place sans fierté. 
Un ptiilosophe sans faiblesse , 
Un poète sans vanité. 
Mais quand j'aperçois, au contraire, 
Un fat qui , jusques au menton , 
Enfoncé dans son pantalon , 
Croit pouvoir tout dire et tout faire ; 
Des prudes à l'air affecté , 
De sexagénaires coquettes, 
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Qui rassemblent sur leurs toilettes 
Les vieux débris de leur beauté ; 
Je vous soulève , 6 mes lunettes ! 
Et, grâce au ciel, je ne vois plus. 
Au lieu de cette sotte engeance ^ 
Qu'un nuage épais et confus 
Qui m*en épargne la présence. 
Sans votre indulgente assistance ^ 
Que de biens me seraient ravis l 
Pourrais-je , sur les prés fleuris f 
Sur la consolante verdure. 
Promener mes regards ravis; 
Aux champs admirer la nature*. •• 
Ou bien l'admirer à Paris? 
Pourrais- je voir les Jeux, les Ris^ 
De nos belles suivre les traces? 
Distinguer les rians contours 
D'un sein qui^ert de trône aux Gr&ces | 
£t de reposoir aux Amours? 

Sans lunettes, les faibles vues 
Souvent, ne se doutant de rien^ 
Commettent de lourdes bévues : 
C'est sûrement par ce moyen 
Que plus d'un de ma connaissance ^ 
Sans doute n'y voyant pas bien ^ 
Aura pris , par inadvertance f 
Le bien d'un autre pour le aien* 
Moi-même, 6 lunettes propice^ | 



On me verrait^ sans to6 «ervioef » 
Opérer d'une autre façon 
Mainte étrange métamorphofe f 
Prendre peut>étre.... que sait-on? 
Un usurier pour on Gaton^ ^ 

Un gazetier pour on Platon , 
Un Midas pour un Apollon » 
Et Zoïle pour qudque chose* 



A NOS MARIS POETES. 



QoelcMg» flnMcr»tt«iroBi«MBlMdl«iir. 



Tmi»» «poux, BooTMn Orphte, 
Qui chantez l'Hymen et aet feux » 
De votre amour toojoors heamoL 
J'admire les galant tn^hëes : 
Mais y dites-moi f mes dbeis amis^ 
Prétendez-vous long-teaqpa encor» 
De cet amour qui tous honore 
Etourdir la Fnqce etfttrift 
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Sous les drapeaux de vos Hélènes , 
Plus ardens que des recruteurs , 
On dirait qu*à tous vos lecteurs 
Vous voule?. imposer vos chaiues ; 
Et que votre Apollon moral y 
Pour obtenir cet avantage y 
Des voluptés du mariage 
Nous adresse un procès verbal. 
£h , messieurs ! quelle aveugle rage 
Vous force à mettre le prochain 
« Dans tous vos secrets de ménage ? 
Et quMmporte au public malin 
Que, toujours épris de vos femmes , 
Pour elles vos pudiques flammes 
Brûlent sans relâche et sans fin ? 
En vérité , c^est un scandale ; 
Et depuis qu*on rime ici bas 
Jamais on n'a fait tel fracas 
De sa tendresse conjugale. 
Peut-être aussi la croyez-vous 
Fort amusante pour les autres : 
En effet , n*est-il pas bien doux 
De voir chaque jour un des vôtres y 
Dans nos cercles , dans nos jonriiBux 
Imprimant son épithalame y 
Etre à la fois près de madame 
£t la trompette et le héros ! 
Puis, dès que Lucine attendrie 
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A rendu son hymeû fécond ^ 

Dès qu'il est paré d*un poupon , 

West-il pas charmant, je vous prie y 

Que cet aimabJe premier né , 

Dont il a tiré Phoroscope y v 

Par lui d'abord nous soit donné 

Comme le gage fortuné 

De la foi de sa Pénélope ! 

Je couçois qu'en un tel sujet. 

Si vous gardiez quelque mesure y 

On pourrait encor sans murmure 

Tolérer ce zèle indiscret ; 

Mais dès qu'un de vous dans sa verve 

Prend sa moitié pour son Iiis y 

C'est toujours ou Flore ou Cypris ^ 

C'est toujours Diane ou Minerve : 

Si l'on en croit vos impromptus y 

Modeste comme des préfaces , 

£t vrais comme des prospectus , 

Avec les plus rares vertus 

Vos dames ont toutes les grâces. 

Par malheur, de ces madrigaux 

L'Hymen ainsi que nous frissonne^ 

Et vous ajoutez aux pavots 

Dont se compose sa couronne. 

Direz- vous qu'esprit médisant 

J'ose blesser la beauté même y 

Et que le doute en ce moment 
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Devient presque ua nouveau blasphème 1 

Eh bien, soit; je veux qu*en effet 

La conjugale loterie 

Vous ait donne pour votre vie 

Ce q^'on appelle un bon biMet: 

Faut-il avec étourderie 

Proclamer un si grand bienfait? 

Non , non , dans une paix profonde 

Le bonheur fuit effarouché 

Dès qu'on le vante à tout le monde* 

Croyez-en ce législateur 

A qui Sparte rendait hommage; 

La félicité du ménage 

Doit avoir aussi sa pudeur : 

Evitez donc de contrefaire 

Ces gens qu'amour a rendus fous ; 

£^t , soumis aux lois du mystère y 

De temps en temps rappelez^yous 

Que le partage des époux 

Fut de jouir et de se taire. 

Sans doute le nœud conjugal ^ 

Utile autant que respectable y 

Malgré maint reproche banal y 

De sa nature est fort aimable : 

Cependant, messieurs les rimeors^ 

Entre nous, vous avez l)eau faire y 

Ce nœud si favorable aux mœurs | 

Cet amour que suit un notaire > 
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N'aura jamais l'art de nous plaire 

Comme les secrètes ardeurs'j 

Que ressentent deux jeunes cœurs. 

Dans le monde ainsi qu'au théâtre 

Il faut des oppositions : 

Quelques verrons > des espions f 

Vu vieux tuteur, une marâtre 

Eternisent les passions. 

Mais , afTranchi de ces souffrances ^ 

Quels sacrifices assez doux y 

Quels combats , quelles résistances 

Nous ofTre l'amour des époux ? 

Calmes au sein de vos conquêtes f 

Pour inspirer quelque intérêt , 

Convenez en , messieurs , vous éte% 

Beaucoup trop sûrs de votre fait. 

D'ailleurs , ces tendres préambules 

Et ces jaloux emportera ens^ 

Ces craintes, ces retours crédules ^ 

Qu'on applaudit chez les amans , 

A parler sans déguisemens y 

Chez vous nous semblent ridicules : 

Il n'est pas jusqu'à leurs soupirs 

Qu'on ne préfère à votre ivresse 5 ^ 

Et jamais vos plus doux plaisirs 

Ne vaudront même leur tristesse. 

Ah ! puisque le fatal rideau f 

Sous lequel repose Hyménée | 
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Devient presque un nouveau blasphème I 

Eh bien, soit; je veux qu'en effet 

La conjugale loterie 

Vous ait donne pour votre vie 

Ce qji'on appelle un bon billet: 

Faut-il avec ëtourderie 

Proclamer un si grand bienfait? 

r(on , non , dans une paix profonde 

Le bonheur fuit effarouché 

Dès qu'on le vante à tout le monde* 

Croyez-en ce législateur 

A qui Sparte rendait hommage; 

La félicité du ménage 

Doit avoir aussi sa pudeur: 

Evitez donc de contrefaire 

Ces gens qu'amour a rendus fous; 

ï^t, soumis aux lois du mystère » 

De temps en temps rappelez*yOttf 

Que le partage des époux 

Fut de jouir et de se taire. 

Sans doute le nœud conjugal f 

Utile autant que respectable ^ 

Malgré maint reproche banal p 

De sa nature est fort aimable : 

Cependant, messieurs les rimeon» 

Entre nous, vous avez neau faire , 

Ce nœud si favorable aux mceanf 

Cet amour que suit un notaiie» 
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Commi; les secrètes ardeurs'; 
Que ressentent deuï jeunes coeurs. 
Dans le monde ainsi qu'au théltre 
Il faut des oppositions: 
Quelques ven-oux , des espions , 
Va vieux tuteur, une marâtre 
Eteruiseut les passions. 
Mais , aflraucbi de ces soufFrances, 
Qu<?Usacrilices sssez doux , 
Quels combats, quelles résistancM 
Nous offre l'amour des épotui ? 
Calmes au sein de vos conquêtes ^ 
Pour inspirer quelque iutérét, 
Convenez-en, messieurs, voua ilat 
Beaucoup trop sûrs de votre ftil. 
D'ailleurs , ces tendres prëambolei 
Et CCS jaloux euportemeos, 
Ces craintes, ces retours crëdules. 
Qu'on applaudit chez les amans, 
A parler sans déguisemens , 
Chez vous nous semblent ridicule* : 
Il n'est pas jusqu'à leurs soupirs 
Qu'on ne prëfSre i votre ivresse } . 
Et jamais vos plus doux plaisirs 
He vaudront même leur tristessa. 
Ah '. puisque le fatal rideau 
Sous lequel repose Byménje , 
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Pour jamais éteint le flambeau 

D^une illusion fortunée, 

Au nom des mœurs , au nom du goût y 

Mes amis , trêve de folies ; 

Et quand PHymen termine tout ^ 

Terminez donc vos élégies. 

S. £. GéRAUD. 



ETRENNES A XJNE DAME. 



CiEs quatre vers à te saluer tendent : 
Ces quatre vers à toi me recommandent : 
Ces quatre vers sont les étrennes tiennes : > 
Ces quatre vers te demandent les miennes. 

Glémeht Marot. 



ETRENNES 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 



U NE étrenne frivole à la docte Uranie » 

Peut-on la présenter? Oh! très-bien, j'en réponds; 
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Tout lui plaît , tout convient à son docte génie ; 
Les livres , les bijoux, les compas, les pompons, 
Les vers , les diamans , les biribis , l'optique , 
L'algèbre , les soupers , le latin , les jupons , 
L'opéra , les procès , le bal et la physique. 

VOLTÂIRB. 



REPONSE 



DE MADAME DU CHATELET. 



JlLélas! vous avez oublié y 
Dans cette longue kirielle , 
De placer le nom' d'amitié : 
Je donnerais tout le reste pour elle. 



A MADAME DE SENAS, 

ABBESSE DE l'ABBâTE DB BÉVISSOHS-DIEU , 

POUR LE PREMIER JOUR DE L'AJV. 



XJir nouvel an pour nous commence » 
Et Phébus ramène avec lui 
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Ce jour de fatigue et d*ennui y 

Qui fait courir toute la France , 

Par une antique bienséance 

Que l'on déteste et que l'on suit t 

Jour de parure et de démence , 

Où l'on se cherche, où l'on se fuit y 

Où l'on maudit ce qu'on encense , 

Où l'on dit tout , hors ce qu'on pense ^ 

Où Philinte se reproduit ; 

Où la vérité , qu'il offense y 

Rentre et se cache au fond du puits 

Qu'elle a choisi pour résidence ; 

Où le sage , dans sa balance y 

Pèse et réduit à la moitié 

Ce vil encens falsifié 

Qu'à frais communs on se dispense ; 

Où le singe de l'amitié , 

Sous le beau nom de politesse y 

Ne pouvant payer en espèce , 

Reçoit et donne du papier. 

Dieux! que d'assurances perfides y 
Que de complimens insipides 
Chargent la malle du courrier ! 
Que de vers , qu'Apollon renie , 
Faits par des amans sans génie ^ 
Pour des maîtresses sans appas ! 
^ Que de vains sermens qu'on oublie ! 
Que de lettre9 qu'on ne Ut pas! 
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Vous pensez bien , sage Emilie y 
Après ce début, qu'aujourd'hui 
Je ne suivrai point la folie , 
Que je condamne dans autrui. 
Je sais que l'avare nature 
Vous fit les plus rares présens , 
Et que , sans craindre la censure f 
On peut vous louer en tout temps. 
Jamais sujet ne fut plus ample..» 
Mais je me tais , ne voulant pas 
Fortifier, par mon exemple ^ 
Le préjugé que je combats. 
Quand des vents l'haleine légère 
Aura chassé de l'atmosphère 
Cet épais nuage d'encens , 
Qui s'étend sur notre hémisphère | 
Et , nous dérobant la lumière ^ 
Forme une éclipse de bon sens ; 
Quand la rage des coitaplimens | 
Par le temps un peu ralentie ^ 
Cessant d'agiter ma patrie ) 
Aura fait place aux sentimens y 
Je vous destine un pur hommage ; 
S'il vous parait hors de saison y 
Vous saurez au moins que le sage 
M'est point esclave de l'usage y 
S'il n'est conformé à la raison^ 

Vabhé BoRBLLT. 

^pît.famil 3o 
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A UNE JEUNE FILLE. 



(jUBiLLB les roses nouvellea 
Tant que brille ta fraîcheur ; 
Et souviens- toi , jeune fleur, 
Que tu dois passer comme elles, (i) 

Vices. 



A ROSE. 



AIMABLE fleur, à peine éclose^ 
Défiez- vous de Cupidon ; 
Il regrettera le bouton 
Quand il aura fané la rose. 



HOFFKAV. 



(t) CoUigt f virgo, rotas , dum fita noms et ruffa pubs» f 
Et memoretto atvum ticpropemre tuum. 
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A MA MI£. 



JjELLE , ta beauté s'enfuit : 
Cueillons ensemble le fruit 
De la jeunesse gaillarde ; 
Pendant qu^en avons le temps ^ 
Rendons nos désirs contens : 
fieauté n'est un fruit de garde. 

Passerat. 



3SC 



PLACET AU ROI. 



Xl ne m'appartient pas d'entrer dans vos affaires ; 

Ce serait un peu trop de curiosité : 

Cependant , l'autre jour, songeant à mes misères , 

Je calculais les biens de Votre Majesté; 

Tout bien compté (j'en ai la mémoire récente ^ 

Et le calcul en est facile et court), , 

Il vous doit revenir cent millions de rente ; 
Ce (|ui fait à- peu-près cent mille écus par jour: 
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Cent mille ëcus par jour, en font quatre par heure. 

Pour réparer les maux pressans 
Que le tomierre a faits dans ma maison des champs ^ 
Ne pourrais- je ohtenir, Sire , avant cpie je meure ^ 

Un quart-d'heure de Totre temps? 

Sahguiv. 

li' auteur de ceplacet obtint le guart-d*heure qu'il 
demandait : le roi lui fit donner mille écus, 

« 

PLACET AU ROI, 

POUR LUI DEMANDER UNE ABBATE. 



jVoiTs ayons , grand hëros , deux desseins différau ; 
Vous, de vaincre vingt rois; et moi, vingt concuirenfl. 
Mais l'un de ces desseins est mieos conçu que rautre« 

Que cependant tout irait hien y 

Si vous me répondiez du mien 

Comme je vous réponds du vôtre ! 

Lb p. Sâslicqub« 
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A MADAME D***. 

RÉPONSE A UN CONGÉ. 



Xje coDgé que ta main légère 
Vient de tracer si lestement ^ 
Accablerait un autre amant ; 
Mais je suis d'un bon caractère , 
Et , bien loin d^entrer en colère ^ 
Je t'adresse un remerciment ; 
Une coquette y une parjure, 
Comme en ce monde on en Toit ^taatp 
A la froideur d'un compliment 
Préfère le feu d'une injure \, * 
La cruelle se plait à voir 
Les accès d'un beau désespoir. 
Mais des plaisirs de cette sorte 
Flatteraient peu ta vanité , 
Car c'est vraiment avec bonté 
Que tu mets ton monde à la porte | 
Tu voudrais même qu'en amour 
Je fusse plus heureux un jour,^ 
Et qu'une maltresse nouvelle ^ 
Jeune «t sensible autant que belle ^ 

3o* 
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Me fît perdre au sein du bonheur 
he souvenir de ta rigueur. 
Accepte ma reconnaissance 
Pour un souhait si généreux ; 
J'avais su deviner tes vœux , 
Et les avais remplis d*aTauce. 

Fabiev Pillet. 



A MON CHIEN. 



jlVcniLLE, avant d'entrer en lice^ 
Haranguait, dit-on, ses chevaux; 
Mezence et mille autres héros 
Eurent depuis même caprice ; 
Le roi Dagohei t et ses chiens 
Eurent de frcquens entretiens : 
Rien n'empêche qu'à leur exemple 
En vers je ne bâtisse un temple 
A vous, mon fidèle Pluton, * 
Sage gardien de ma maison. 
Quoique ni vous , ni votre maître 
IVe soient pas de pareil renom , 
Us n'eu valent pas moins peut-être. 
Je n'exigerai point ^ comme eux, 



J^PITRES FAMILIÈRES^ etC. 355 

Qu'au gré de mes désirs fougueux 
A la guerre ou bien k la chasse 
Vous suiviez la biche à la trace , 
Ou me gardiez des ennemis y 
Mais bien plutôt des fausL amis, 
Du censeur pour lui peu sévère ^ 
Du philosophe pointilleux y 
Du voisin et de la commère , 
Argus arinés de deux cents yeux. 

Chassez les faiseurs de visite > 
Ces Iris qui , de leur féduit y 
Vont chez Hébé , qui les imite y 
Le soir répandre leur ennui. 
Contre les diseurs de sornettes y 
Les importuns, les femmelettes, 
Qu'il vous sufQse d'aboyir : 
Mais que le médisant poète , , 

Qui de mordre fait sou m^étier, 
S'il ose approcher ma retraite , 
Soit condamné , mon cher Pluton , 
A la pi'iue du talion. 

Ils vous caresseront peut-être : 
Mais fuyez un appas trompeur; 
Et , pour défendre votre maître, 
Montrez les dents à tout flatteur. 
Si par hasard vient k paraître 
L'objet qui flatte seul mon cœur, 
Caressez-ie comme moi-même; 
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Jappez f caracolez , sautez ; 
Par des cris plus précipités, 
Et par une allégresse extrême > 
Annoncez-moi cette beauté ; 
Que yotre adresse la retiemiei 
Et que Totre fidélité 
Soit le symbole de la sienne. 



GlBlBD» 



AUTRE. 



O TOI qui m*e8 resté fidèle, 

Quand ils m'ont tous abandonné y 

D'attachement tendre modèle^ 

Seul ami d'un infortuné , 

Tu viens quand ma dou^euf t^appelte^ 

Et me consoles d'être né ! 

DssroROBS. 
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